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Laissons aux FRANÇAIS Je Vaudeville, la Chanson 
et même la petite Brochure , parce qu’ils n’ont plus de 
îfiel dès qu’ils ont riet que tien n’appaise mieux un : 
affaire quelconque, que de laiffer les bons et les mauvais 
-iPlaisans s’exercer et s’épuiser sur‘elle. NIeïicier.





A LA NATION
FRANÇAISE.

Ma TRÈS-CHÈRE NATION^

U N Soldat 'se faisait appeller' 

TuR.éN'Né. Ce général, l'ayant 

fait venir, ' lui demanda, pourquoi, 

'il portoit son nom-. Il répondit t 

.parce que jen’en connois pas de- 
plus beau,c
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M. de -Chenier vient d.e vous 

dédier son ouvrage Jet s’il me 

demande pourquoi je T'imite , je 

répondrai que si je cuftnoissois 

un plus bel exemple , je le sui­

vrais^

Il est d’usage, dans une Epître 

Dédéicatoire , d’attribuer à son 

lyiècéne tout ce qujly a.de meïl-; 

leur dansl’.ouvrage qu’on lui dédie 

et il n’en croit rien. Ici., Ma 

trîs-chère Nation, je 
peux vous défier de nier que tout 

le mente dé mon ouvrage vous ap-> 

a.de


V

panient. Ce n, est donc point un 
présent que je vous offre cest- 
une restitution que je vous fais.

Je suis.'-, avec les sentimens de 
respect et d’amour que vous mé- 

. rite^ si bien

JSotre très-dévouèserviteur,

PATRIOPHïLE,.
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PATRIOTIQUE.

fee Français s.en. riant t vient de 
iriser ses fers.

D ans- une des assemblées : clandestines 
d’une pente partie de l’assemblée nationale,’ 

.au couyent des Capucins, M.. l’évêque de 
Nancy relut lès principaux articles dù fameux 

decret qui rend ' à la Nation les biens que îe 
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(.8).
dergé lîn avoit enlevés/ la : salle .retentît 

des applaudissemens des spectateurs. Le pré­
lat ^voulant faire cesser ce tumulte, s’écria: 

th ! messieurs, nous, ne voulons que votre 

leu..... Et nous , luirépondit-on , nous.

ne voulons pas vous le donner

Un- enfant âgé de neuf ans, habillé en 
uniforme national , et armé .^un petit fusil) 

a'canop dé bois, courut prendre .ses ébats 
dans le jardin des Thuilleries, tandis que son 

papg. était de. garde auprès du - roj. Sqn 
«dressé avoir'ramasse -beaucoup de mondé ,

( ,) Le, 4 mai 1789, est l'époque de i’ouverture 
des Krats - Généraux. M. Voidel, le g du nÆne 
mois de cege qnpçq, a proposé d’en célébrer l’anijï- 
versairc , par un Te Veum qui seroir chanté dans 
J eglise des capucins. Le choix de l’église a paru £& 
remarquable.. M. Bouche l’a fort approuvé, d'autant 
tttieux, a-t-il dit, que le Te Deqjnpourrqitservir 
a. la purifier^



lorsque ïnoflseigneur le dauphin, passant prS$ 

de lui, s’arrêta pour.le regarder. Le jeune riûlh» 
taire se redresse aussi-tôtavec orgueil, et pré-; 
Sente les armes à ..son prince qui, se retour­

nant vers sa gouvernante, lui-, dit : . . Ah l. 

mabonne , voilà, un bien jeune patriote ! Mon 
prince, répond l’enfant, sans se déconcerter i - 
pous. le.sompies tous en naissant...

M. le mafquis de Vil Jette passoit derniè- • 

rement Un acte chez un notaire^ Comme on: ■■ 
Te lui lïsôit, il interrompit à ces mots : est " 

, comparu haut et puissant seigneur., etc. 7e 
___ne signerai jamais' cela , dit-il ; Je ne. jiêit .ni ’

Haut, ni puissant, ni seigneur : je suis petit 
faible ', soldat de ' là • garde. nationale , et. jç : 

.m’appelle' Charles;

. ?■¥£'
On se rappellè la nuit à jamais mémorable 

|lu.:'5 gu 6..octohre f 1789 j? ôh nos braves;-!



t’toyens, précédés d’une phalange- d’héroïne^ 

parisiennes, marchèrent à .Versailles , et s’y 
signalèrent- par leur valeur,- Il faisoit untems. 

affreux. La pluie -, les vents et'l’orage sem*. 
bloient de concért avec nous pour tout bouï- 

verser. Hommes et femmes se réfugièrent 
pêle-mêle, dans- lléglise de Saint-Louis,.où. 
ils s’arrangèrent comme ilKpûrent pour passer^ ' 
la nuit. Une jeune poissarde-, ..très-jolie j mais, 

sur - tout , citoyenne zélée , et qui s’étoit 
égosillée tout le jour à..chanter des hymnes. , 
à la Nation -,.se jucha sur. un canon où elle 

s’endormit.profondémênt.. Un garde national,' 
indigne sans doute que, dans un moment aussi : 

critique, l’on s’amusât à dormir, profita de sa 
bonne fortune en vrai militaire -, et la réveilla ■■ 

un peu brusquement. La jeune poissarde, en- . 

core toute occupée de ce qui s’étoit passé la. 
veillé, s’éçtia en balbutiant: vive,..

la nation } la nation } la .nation L-

' M l’abbé D**** se trouvant dans une- 

■Jnaison avec M. - de quelqu’un’



. ci1*y

’Jlâcba un propos qui déplut à cedèrriier.7 7;; 
iÊi donc j s’écria-t-il, ‘••cela est aussi bête que 

■le décret pue nous avons rendu hier. . ;. Pour­

quoi dater , monsieur le comte? répondit*aussi­
tôt l’abbé.,

Un- prince de la maison de Lorraine deman-' 
doit à.Louis XVI une grâce que son orgueil 

ne croyoit pas'.que ce-monarque pût lui 
refuser. Osantfoire éclater son dépit, il élevoit ' 

la voix en ces termes :. . . Songe^ , sire , que 
les princes de mà maison. . . ;. lorsque le roi 
l’interrompit -avec '.tout le calme de-la ma­
jesté , en lui 'disant :. . , monsieur 3

que tous les rois de la mienne n ont jamais 
appris de personne à faire ce qu’ils ont cru de. 
leur devoir.....

’ Dans là crise momentanée où nous nous1 

•trouvons, tous les spectacles représentent avec 
iine louable..émulationrtf« profit dès paüvfésf
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Cependant, si les recettes continuent de baisse? ■ 
dans une progression aussi sensible, il faudra . 

bien-tôt afficher au profit. des,pauvres■ .corné* - 

d'uns,
’ V*:4r:-ÿ

Des médians cherchent , depuis quelque ~ 

tems, à foire courir, sur M. le comte de M..,.' . 
des bruits peu favorables à Sa bravoures Voici 

une anecdote qui fait tomber toutes les plai­
santeries qu’on a faites à" ce sujet. Il y a 

quelque tems que M. le comte de M...,crut 
devoir se battre avec lèi comte de Gall....' 

pour un outrage- sanglant, sans doute, pour . 

celui .qui le' reçoit, mais dont, nous autres 
Français , ne foisons guères que. rire : ces 
deux jnjîssiëuj'S se-battirent:; Lé cqfntç- de 

Gall.... reçut un coup d’épée qui n’étoit pa$ 
dangçreux, Dèsiqtâl.fut guéri, M. le comtè - 

de M... lui proposa un second .combat. Celui-, 
ci lç refusa ,. sous prétexte ..qu’il avoit fait-des 

preuves : cette réponse ne satisfit point son. 

adversaire. A quelque tems de-là, le comte.



<ffë GalL. donna .un grand-repas. Aù dessert,., 

lé comte de M... lui envoya un plat detrèjq. 
belles écrevisses».,

. 'LE TTRE auX'Auteurs du Journal générale

•Je yousprié, messieurs, de vouloir avertir 
lés maris derce qui se passe dans leurs mai* ■ 

sons» Nos femmes aiment éperdument notre 

commandant-général., M. de,la Fayette; etj . 
en vérité j si j aprèsirious avoir rendu la* li» 
berté, il s’avisoit- dé-vouloir conquérir celle 
'de nos femmes-, je ■ vous jure qu’il auroit 
beau jeu , et qu’èlles-feroient de bonne grâce 
la moitié du chemin.-. Voici un fait que je 
n’-osè pas. -.toub-à-fait dénoncer au comité de& 
recherches (*); mais-qui , cependant, esb 

assez grave, pour, mettre -martel en téte.à tous;

Lb? comité.est établi..pour- veiller à la'déçou< - 
Verte dés., délits, et. en rendre compte à l’assemblé^- 
nationaley. '



( m")
Jés màris’de la capitale. Une jeune et jolie 

■patriote, du marais -, non -contente de suivre 

M. de la Fayette à'toutes les, revues,-vient 
. de fixer son portrait en pied dans le fond 
d’ùne- alcoyé délicieuse. ,J1 est vrai que le 

ruban tricolore dont ..ce; portrait est orné,, 
donne le charigé.àûx cufieuxbénévoles; mais, 

dîtes-moî, messieurs, si' la belle dame pourra 
rêver toujours le pur patriotisme , si le héros 

■de -la patrie ne lui donnera point souvent 
de ces distractions qui alarment lesmaris déli­
cats. Quant à.moi, ije vous avoué que je 

:ne suis pas. tranquille. J’aime beaucoup, mon 
■général j mais je -voudrais que nos femmes 
Eàimâssent. un peu moins. L’exemple de la 
Bastille me fait peur. .Mais, que -direz - vous 
de l’invention du portrait? Je vous, prie de 

ïe dénoncer à tous mes confrères ,-comme 
pouvant devenir très-dangéfeuse. ■L’extase; 
du patriotisme peut en amener-un autre; Je 

sais que notre général a d’excellentes raisons; 
fiour être fidèle à som aimable êpôusêymais,. 

Jious autres, maris, nous sommes jaloux^



;même des caprices du cœur et dés erreurs de 

d’imagination. Je révéré M. de la Fayette, 

je l’admire et.je l’aime de toute mon âme j 
mais je vous avoue,.que je n’aurai point le 
bonheur de m’honorer de son voisinage : c’est 

là sur-tout que je déteste l’aristocratie,, ou.le 

gouvernement des grands,.

, Je suis, messieursdans les alarmes d’un- - 

ÿpn mari, votre, etc.

Signé ÇoRNEMANNi..

* Î1 y eut, il y a quelque tert-S , une-à'ssëi 

grande rumeur dan.s l’assemblée nationale , 
parce que plusieurs membres à: là fois- vou­
laient demander la parole. Les uns, après. 
quelques débats,prpposoient de- lever la . 

séance ; les autres d’entendre seulement M. le 
Vicomte - de Mirabeau , dont on cônnoît les-.

• sarcasmes ingénieux qu’il donne quelquefois 
pour des, taisons solides. G’ëst ce qui fit dire 
à .M.Jecomte deMirabeau,,- son frère., qui:



Vouloir aussi parler:... Monsieur le président^,, 

je, vous prie de croire que dans notre.famille j, 
la parole nest point solidaire, .

On se rappelle que ■ dans lé teins dé là 

guerre burlesque de la Fronde, le coadju­
teur dé-Paris, depuis cardinal dé Retz, disoit 
au duc de la Rochefoucaultî c... J esuisecclé^ 

siastique retrvous êtes poltron; il n’y a pas,-. : 
moyenque nous, nous battions. Lesecclésias»' - 
tiques. de .nos jours, nesont pas si scrupuleux.’. . 
L’abbë M.„i , outré d’ude épigrammeque lui-2 

atoit lâché le. duc d’A...... qui.le comparait : 
à .je ne-sajs.queLpèteide,l’église , lui a proe 
posé tout simplement le coup de pistolets Je■' 

sais que vous êtes .homme de cœur , Jui a-t-il 
ditj ye vaudrais vous prouver, .que je. ..n’en 

manque pas. Vous m‘entende^; A quatre pas. - 
d’àci;, je vous .dirai'le reste. .he, duc, à.ces- 
mots, a tenu un petit.consôl.jde-guerre., oîà 
quelques.amis affidés ont'été appellés.... Là 

de;.bonne..foi, leur-.a^t-il dû, jléçemminf



C /

ne peux pas me battre avec cet abbé : quelque 

soit l’évènement, je n’en puis sortir que désho­
noré. Mais , n a -1 - il point quelque parent^ 
quèlqu’ami \ qui ' veuille prendre sa quérelle? 
.Quilse présente. Nous nous parlerons ; . me 
voilà prêt. A ces mots,. quelqu’un l’a inter­
rompu , en . lui disant : monsieur lé duc cet 
abbé n’a ni parens , ni amis. >. t *■ .

Quant on parcourt les loïx odieuses des. 

siècles féodaux, on y rencontre ça et là. 
quelques traces d’humanité , d’autant plus 

précieuses à recueillir, qu’on s’attendoit moins .. 
à les y trouver ; c’est un ruisseau^ dont l’eau ■ 

pure serpente à'travers les sablés d’un désert- 

aride. Voici-un trait - que nous tirons du. 
Plaid de Saint - M'aùrice. Oh appelle ainsi ; 

les anciennes, coutumes écrites au grand poêle 
du. Lqnderon 3.jo,ur. de ce Saint, 2.2 septem- ' 

bre 1403. « Item, si. un chevalier, ou un 
». péletin, ou femme enceinte , ertans sur 
itJes chemins, dans ; le ban , -désirent-,des - 



■»> raisins, ils en doivent demander aux Irè* 

» vards (gardes-vignes). Et s’ils n’en veu- 
» lent donner, ils doivent entrer dans la

vigne, et en. prendre chacun plein son 
•$> bonnet,, pour lui'et.son serviteur; et là 

»• femme-enceinte, tant qu’elle en pourra 

i». soutenir sur ses mains devant sonjw. 

» ( sein ). ««• <= il
V

Couplet sur l’air t C’est ce qui nie désole.

Un aristocrate inhumain
.Va dire, en nous voyant du pain, 

C’est-c.e qui me désole. (Ks.)
-, Mais Louis,, notre boulanger,

Va dire, en nous voyant manges, 
C’est ce qui me console. ( &is. ) (*.)

- -V’<■. ' -

(* ) Lorsque le roi se rendoit dé Versailles à Paris, 
pour y faire son séjour /le. peuple crioit pendant la 

‘■marche :■ nous' ne manquerons plus de pain.} nous 
■Qinenpjis leboulanger+la boulangère et.le .petit micron*
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Une personne du. sexe a écrit à l’assem- 

lée nationale la-lettre suivante, en lui,en­
voyant 1200 livres. « Messeigneurs,. j’ai 

>> un cœur pour aimer. J’ai amassé quelque 
« chose en- aimant \ j’en fais , entre vos 

>> mains, hommage à la patrie : puisse mon 
’» exemple être imité, par. mes compagnes de 

tout rang !«

v
Un quidam crut faire une excellente plai-? 

santerie en faisant manœuvrer son âne à Pins- 

tar dé là gardé nationale: à gauche... à droite..! 
pas simple... pas:redoublé..,,\.e. pauvre baudet 
qui ne sentoit pas encore une- vocation bien 

décidée au. patriotisme -, règrettoif ses char­

dons et donnoit au diable son maître et 
toute sa tactique. Un officier dû district Saint- 
Benoît, ennuyé de cette mauvaise plaisan­

terie , a fait arrêter le maître, et l’écolier. Il 
a attaché ri’un à la porte du district , et a, 
fait conduire l’autre en, prison.
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Ee comte 3e Mirabeau ayant énoncé dans 
"l’assemblée nationaleune opinion très-sage 
et qui fut très - applaudie, le vicomte, son 
frère ,_ cita tout'haut ce vers de la Métro­

manie :

Le bon .sens de monsieur, quelquefois un’épouvantel.

Il paroîtune brochure intitulée: le chat et 

le. chien ou les deux Mlrabeaux. ~

La. nouvelle rue qui est en face de celle des. 
dèûx .é'çus^ avoit reçu le nom de ruédeCa-* 

tonne. On a remarqué de son tems qu’elle 
conduisait ail pilori. Elle vient de quitter 
ce. nom pour - prendre celui de rue '.de-, la 
Fayette.

.Un citoyen soldat de la milice de Ver­
sailles ,. s’étant présenté en uniforme à la porte 

Mes Thtûllerie^., la sentinelle lui a refusé 
l’entrée, en .lui-disant que c’étoit l'heure**». 



laquelle le roi alloit se promener. Atwpvous 
peur- que je ne vous l’enlève? A répondu- le 

yersaillois avec' humeur.

>.<
-v. ■

'M. d’Ep.........il vient d’acheter six mille
acres de terre sur les bords du Sctoto. Il se 
dispose à y passer lui • même avec toute ■ sa 

famille, pour y établir les droits de partit 
de champart, le régime féodal, le magnétisme f 
le mesmérisme , le théologjsmeçt le parlemen- 

tisme.

Dans une contestation élevée dans une 
ides séances de l’assemblée nationale , ’ on 
s’agita beaucoup pour décider si, ce jour là 
on S'occuperait d’un décret sur les imposi­

tions., ou d’un décret sur-les biens ecclé-- 

Mastiques. Un des membres ayant crié l’im­

pôt-,! l’impôt!... Eli! messieurs , s'est écrié 

plaisamment un des opposans, l’impôt ne 
pous décharge point, et le .clergé pôus décharge^.
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Les Mais sur lés parlemens'.

Mais, monsieur Refus , comment des 

corps qui ont jugé., gouverné et représenté 
la nation-...;. Représenté la nation ! Ç’est un 

point de critique qui’, depuis long-tems, est 
décidé contr’eux. "Ce qui’ est bien assuré -, 

monsieur Ramïts, c’est qu’ils ont cherché, 
à sé substituer aux états - généraux , et sur­
tout à les faire oublier. L’assemblée nationale, 

reprend "aujourd’hui sa place, et remet le 
parlement à *la sienne : quoi . de plus naturel !

Mais , on-veut détruire jusqu’au mot de par-^ 
lement, et je vous avoue,monsieur Refus, que 

je n’aime point à voir appauvrir notre langue : 
elle n’est point déjà trop riche par elle-même, 
et si on la compare au latin.... Pour Dieu J.) 

inonsieur Ramus , vous qui les mêlez toutes; 

deux si souvent ensemble-, felici connubis 

comment pouvez-vous vous plaindre que ce 
soient les mots qui nous manquent! Ce-n?est 
pas ce qu’on, noqs reproche. D’ailleurs, cette 

dénomination enlevée à un corps de jugés 

ce mot parlement, dont ils avaient l’usage;
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•exclusif, -va être remis en circulation dans, 
•la langue, et y faire richesse. Il étoit usité 
du tems de Louis -le - gros -, pour exprimer 
toute assemblée où l’on parlait d’affaires ce- 

tître ne convient pas plus à l’assemblée de 
messieurs , qu’à' toute autre assemblée. L’on; 

•pourra donner ce nom à toutes celles -où 
Ton parlera d’affaires à l’assemblée, par 

•exemple, que nous tenons dans ce moment,’ 

où nous parlons; des affaires du Parlementa 
D’après cela-, vous-voyez bien, monsieur 
Ramus, que le caffé çù nous' nous trou­

vons , vous et moi, dans ce moment-ci, est 
une réunion de parlemens , puisque ..chacun; 
y parle de ses affaires. ..

'Mais-, c’est au -moins une étrange chose 
de voir former un parlement au scrutin,, et 
■nommer messieurs à la majorité, sans obliger- 

les candidats à payer ni marc d’or ni provi-- 

--sion, et avec la faculté de les-changer ( * ).,;

’(* j Sénèque disoitque les magistrats n’achetoienf 
la justice en gros, que pour s’enrichir, en la vendant 
<n détail, ..



( m :
Pas'si étrange.'.Lorsque Charles'VI prit'en 

main le gouvernement du royaume, en 1388, 
il fit une ordonnance portant que lorsqu’il 

vaqueroit des lieux de présidens ou d’autres 
conseillers au parlement ,-il se feroit-, pour les 

remplir, des élections de personnes suffis 
santés, en -présence du chancelier. Quant 
à d’amovibilité des.charges, elles ne furent 
déclarées héréditairesque sous Louis XI, et 

ce n’est pas -un modèle à suivre. V.ous-qui 

tenez aux étimologies, monsieur Ramus, d’où 

pensez-vous -que. vienne le mot de cour et 
des coanr.?'Des rôles où étoient inscrits les 
noms des magistrats qui dévoient juger pen­
dant le cours d’une année, desquelsrôles s’apv 
pelloient décima dont on a fait curia..

- Mais } comment une chambre des'vaca­
tions qui, par sa nature -, ne peut jamais 

passer la Saint-Martin, pourra-- t-elle rem­

placer.? .... Observez , monsieur Ramus , que 
ce n’est point une chose nouvelle que la 
suspension du parlement et l’attribution des. 

‘Causes à'la chambre des vacations. .Une or^ 

donnanc^



mmr
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(âônnancé de ïjao, porte que « ceux de 
"» la chambre des requêtes entreront après 

•» dîner, depuis Pâques jusqu’à la S. Michel, 

■>> pour bésolgner». Ainsi-, ' on travailloit aux 
enquêtes jusqu’à la S. Michel, ët'oft y tra­

vailloit pendant que le~pariement ne tenaitposé 
En 1344, il h’y eut point de parlement. Le 

■roi nomma des 'commissaires. Vocatis igltur 

super hoc pârt'tbus coràm conlmissariis quoi 
ad hoc duximuis deputandos , ■ etc. En 1346^' 

■il est dit également qu’il n’y eût poiht'de par­
lement , et que cependant on jugea les af­

faires ; et prolata fuerunt judicàta et arrestai 
Enfinoutre une-infinité d’autres'preuves que 

je supprime, le parlement,'en 1755 , fut 

'continué, et il n’ÿ eut point de vacation \ 

-en sorte que 'vous voyez les paflemèns rem­
placer - les chambres de vacations, et les 

■;chambres de vacations tenir lieu dé parlemens.

Mais -, le prieuré' de Saint - Martin - des- 
/Champs qui est -obligé, suivant une foii-r 
■dation, d’ënVoyër tous les ans, le lendemain 

de Saint-Martin, par deux de sës religieux 

■deux bonnets quarrés et deux compliment 
g



(

pôur le premier président, le premier 'det/é^, 

tours et: le second d’été, une écritoire pour 
le .greffier .en .chef., et des gands pour ,1e 
premier huissier........ Eh bien ! le président,

se passera de-bonnets et l’huissier n’aura pas 
les gands.

Mais, si vous renversez,» détruisez,' -anéart» 

tissez tout.... alors, monsieur Ramus., on 
appliquera au parlement la dénomination qu’il 
a donnée lui-même à ses- quatre plus anciens 

registres., et qu’on appelle les olim , les autre­

fois. Ce titre -lui servira d’épitaphe, et elle 
doit-vous plaire , car elle .est .latine.

Telle est, messieurs, la manière ironique 

et dure dont monsieur Refus a répondu à des 
doutes .modestes que j’ai voulu lui présenter.1 
J’ai l’honneur de vous le dénoncer ( * j.,1 

afin que ?vous me donniez des armes contre 
,ce terrible homme-dà. -Comme il est plus fort : 

•que moi sur l’histoire de -.France, j’ai voulu 
•recourir à l’histoire ancienne «et <à la citation

(*) Ce peti t écrit a été envoyé à MM. les rédsf; 
«leurs de là chronique de Paris.



( *7 )

ijuê ; j’ose le dire,je 'monte assez bien. Après' 

lui avoir représenté toutes les obligations que 

nous avions au parlement, et dont il coir-; 
venoit- avec peine, j’ai voulu le ramener paç 
l’histoire du peuple Jüif qui'/gouverné d'a­

bord par des. juges, se -trouva fort mal en­

suite d’avoir -Voulu être 'gouverné ’ par des 
rois. Il m’a répondu que rien ne lui.parois- 
joit . plus absurde qu’un gouvernement de 

juges-rois. J’ai essayé de -l’allégorie tirée de 
la fable , parce que,je sais qu’il y est très- 

sensible .., et- .qu’il la goûte fort, <.< Soû- 

venez-vous, lui ai-je dit, que l’un des 
trois juges des enfers, Èaque , fût le.prfr 

» rnier qui civilisa les homfiîes ; jusques-làç 
» qu’il les tira de dessoùs'terrfe , -où ilsavoient 

» fait "des trous qu’ils -hàKtoierit ; *èe'qui a- 

» fait dire qu’il ivoif changé ‘ les. fourmis en 
V> -hommes ». J'ai 'cru unp'etit moment que
je_persuadois rhon adversaire. Le sourire étoit 

sur ses îévfès ; déjà je croyois voir -ma vic­

toire dans sa réponse. Mais ce sourire n’étoit 
qu’une dernière perfidie. « je sens l’allégorie,

me répondit-il.; je vois Je pouvoir de là.

B a



t» justice que vojis défendez;-mais quant au' 

» mérite du jugé , souvenez - vous que les 

hommes qu’il forma ou qu’il gouverna4î 

furent les Myrmidons ».

-

Pendant que le fer s’aiguise dans une grandi 

•partie de l’Europe, le pape, sensible au dé^, 

pouillement des évêques, s’occupe charita­

blement à'leur donner au moins un Paillium.} 
partageant avec euxdes débris de sa puissance 
théocratique, si redoutable autrefois à tous 

les rbis, et.dont les enfans se moquent au-; 
jourd’hui.

Ils ne sont plus ces teins où l'Europe avilie
(Cràignoit les vains décrets d’un prêtre d’Italie. (*r|

(*) Voltaire a voit prédit la châte du trône théo»
^pratique /lorsqu’il a dit dans la Henriade:

JRome alors n’était plus terrible à Tunivers ;
êw foudres impuissant se perdaient dans les alr%

-Charles IX., tragédie.
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Les évêques de Messine, Prague , Sassarr,' 

Viennent d’être décorés d’ùn.mrtntéÆK cl’hon-r 
neur, tandis que leur instituteur n’avoit point: 

où reposer sa. têtes

.Ùn pape philosophé .comme. Benoît XIV devoir se.: 
dire quelquefois à lui-même : me voici successeur des 
Césars, assis'dans la même ville, où.' ils ont régné-, . 
chef d’une religion qu’ils ne foupçonnoiènt-pas devoir 
s’étendre, sur le globe. Us dôminoient par les armes-, 
et je tiens, comme eux, le mondé.enchaîné. • Ils en- - 
voyoient des édits a" toute la terre,' et-tmoi j’envoie 
des bulles. Je tiens en main le faisceau de ces opinions 
qui-se sont accumulées à'l’aide, de. dix— sept .siècles.1. 
Quel est mon. pouvoir ! :il m’étonne moi-même. Lés 
rois règnent,par la force, par lé.canon, par djfférens 
corps militaires , etrnoi-'qui .rases me dire infdîlliblé,, 
je sais ce.qui en-est,.L’un-.-me baise les pieds, l’autre 
me prie dé délier ses péchés. Celui-ci m’invite à ca­
noniser un mortj _pour l’invoquer ensuite, Je suis ■; 
comme environné de. fantômes. Ma place elle-même.; 
ressemble à~utt..rêye,. ( MERCIER,)

On pourrait écrire, sur la. marche du trône ponti- - 
fiçal, le ..vers ..de Racine:

... Tremble', ton jouf approche, et ton règne.est passât".

• - (-Ésther,.)
Br
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Dans le nombre des carricaturës que vèn-.. 

'■dent nos marchands d’estampes, il en est une . 
qui mérite d’être citée. Elle est intitulée : le 

barbier patriote. On voit dans sa boutique uni 
paysan, un marquis et un abbé, et on lit 
au bas : je ra^e le clergé ; jv peigne la noblesse j’- 
jjaccommode le tiers-état.,

~>ve - ■ ■> r

ÉNIGME.”,

. Entre J’esprit et la matière , 
Entre le silence et la voix, 
3 e suis un intermédiaire ;

Je parle arabe:, greclatin, hébreu , chinois}^ 
Ainsi que le soleilje répands la lumière;

Je n’ai pourtant pas ses rayons.
'Ainsi que Raphaël, j’exprime un caractère;

Je n’ai pourtant point ses crayons.
Libre, je sers d’organe à la raison humaine ;
Esclave, je l’étouffe, ou bien je la combats ;

Les grands sont vils, le peuple est bas, ’ 
Et les bons, rois trompés , si-tôt que l’on m’enchaîne^ 
J’eus beaucoup d’ennemis, les parlemehs.,. les sotsj

Le, grand inquisiteur et le garde-des-sceaut^



Dans la liste nombreuse' des prisonniers 
renfermés à la Bastille, on remarque parties 
lièrement le nom du maréchal de Richelieu 
et celui dé Voltaire. Richelieu a été renfermé 

trois fois. lia première-; en iyn , pour avoir 

‘couché avec une grande princesse , mère d’un 

‘grand prince. La seconde ; en 1716 ; pour 
une imprudence.' La troisième , parce • que 
mademoiselle de- Valois, fille-du régent; 
depuis duchesse-de Modène; étoit amoureuse 

de lui ', qui~, en même tems , avait sept à huit 

autres maîtresses.,^ dont, trois princesses du 
sang; Les.emprisonnemens dé Voltaire n’ont 

point eu des causes aussi brillantes; Le plus 
célèbre, est celui dii 2.8' mars 1726; Voltaire 

avoit été insulté .par M. .de Rohan-Chabot, 
et il fut arrête: et conduit Àla Bastille, pour 
avoir cherche l’occasion d’en tirer vengeance."' 
« Je remontre très-humblement, (écrivoit-il 

» au ministre-.’ du département de Paris, ) 
» que j’ai été assassiné par lé brave chevalier : 
» de. Rohan , assisté- de, six coupes-jarrets, : 

». derrière- lesquels il étoit. hardiment posté. . 
». J’ai toujours cherché, depuis ..ce tems-làj ,■
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» à réparer, non mon honneur, mais' 1er 

» sien; ce qui. étoit trop difficile ». ( **)

V
Le vicomte-de ■ Mirabeau lisoit unpam-j. 

phlet chez un libraire , du Palais-Royal. Un- 

particulier qui décjamoit contre M; Albert dé. 
Rioms, se permit, en parlant de.çet officier 

distingué, des expresâons grossièrement inju-. 

rieuses; Aussi-tôt le vicomte de Mirabeau quitte. 
sa lecture, et regardant le calomniateur, dit

. (*) J’approchai; dit l’homme de fer, d’une forte-. 
resse renfermant des prisonniers qui n’étoient ni assas-.. 
sins , ni voleurs , ni séditieux. Je vis un homme de . 
quarante ans, qui:, livré à ses réflexions, étoit. détenu- 
dans une oisiveté profonde et plus insupportable que 
tout le reste. Je lui demandai, quelle en étoit la. 
raison. « .C’est pour avoir remué le bout de ma lan, 
î» gue, me.ditt-il ; ce qui n’a pas fait tomber un che-.. 
» veu de toutes-les .amples perruques qui. ont décidé - 
». ma captivité ». Un autre avoit remué trois doigts-, 
de la main, dont un étoit un ,pe.u noirci d’encre; ce. 
qui h’avoit pas occasionné , dans .tout le royaume 
Ja chiite d’une tuile , et il étoit gardé sous trenta 
yçrrpux..( MERCIER, )



'('33^'

hautement que celui qui parloit ainsi dé.M. de* 
Rioms étoit un.;......et qu’il alloit sortir avec
lui. Deux ou trois jeunes gens accueillirent 

là motion-, et-chacun d’eux demandoit-Zaprab- 

Ttti', mais il fut décrété que le vicomte la 
méritoit. Cè décret, ayant été.'sanctionné. par. 
Jës.amis du.vicomte, il se battit.-.-

>v- 
U «T4* .

• On invité-toutes lès femmes- du bon- ton,- a 
faire, pour un an seulement-, le.sacrifice de là; 

dépense de leur parure de-tête,-et'd’enverser. 
le' montant, dans-, là’ caisse patriotique^- T,es-, 

pères i les maris ne s’opposerontpointacetélan •- 
généreux-, et-abandonneront bien volontiers 
à.leurs filles et-à leurs épouses-, les-sommes: 
destinées aux marchandes de modes; Un cha- 

peau noir!, surmonté d’une plume de-même .- 
couleur y .serait. là!- seule parure -des-dames- 

patriotes -, et-, à coup sûr; ne ternirait point, 
î’éclàt. de leurs:, charmes.- ( *

( * ) Né- seroit—il pas bë'au,- dans-- une -c&âhoiûei. 
F5bl4ue»devwr-IaxeiMnurçher^Ieur.îête?Pouta..
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LerNostradamus moderne almanach; na- - 
dgnal et patriotique , avec, des ichàngemetis ■ 
considérables dans le Calandriet, efç. .L’auteur • 

de cet. opuscule ingénieux a substitué aux ; 
noms-de;saints, ceux, des députés à l’assemblée ■ 

nationale, eadonné,une nouvelle appellation < 
à chacun- des mois. Janvier s’appelle le' mois . 
'de Voltaire-, Jcvfief^celui de Montesquieu., 

et. le privilége de cet . almanach est -tourné J 
d’une manière gaie. L’auteur 5 après .avoir dit ; 
que -sop- rouvrage est imprimé en-vertu d’an • 
privilège, celui .qui permet > de publier - tout : 

• ce qui peut instruire-ou amuser-les hommes, , 
ajoute « nous serons- dispensés de donner ■ 
» .des ■ exemplaires, ès-mains- du très-cher et - 
»- féal çhancçlier, de France, ès- maj.ns du «

quoîpas.î, Louis XVL n’a-t-il, -point arboré la cocajde 
nationale i.Pythagore. vinj.à bout de persuader à $es. . 
concitoyennes dejfondre tous leurs orpemens et leprs 
bijoux d’or et.d’argent, et on ne-demande au plus j 
grand nombre des-n^tres, que le sacrifice de leurs ■ 

‘ rubans, de leurs fleurs, de'leurs gazes et-de leurs 
' faiw. cKeyeug,^

1
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b‘fr’ès-cher et féal garde-des-scea'ux de Frarité; - 

»' Si ces'messieurs chevaliers veulent se ré- • 
■ »'■ galer dé ce petit ouvrage y ils -voudront 
»>' bien l’envoyer-prendre chez le: libraire, à -.

Liège- et à Paris ».■.Lenteur s cependant, , 
fait hommage d’un exemplaire à la bibliothè- - 

que duroiy et-nous invitons tou$ . lés.-, écri- ■ 
vains-a ne-pas-s’écarter de cet lisage 'noble - 

et raisonnable.-Mais,..pour-Dieu-, mes' amis L‘ 
n’envoyez rien à cette chambre syndicale, 

qui prétend .toujours subsister en dépit delà” • 
révolution, et qui croit aux revenans-comme.i 
an enfant. -,

On sera peut-être tinjour embarrassé pour : 

entendre ce que . sighifioif le -mot- - mou- ■ 
c/mrd terme qui désignoit-'utr des • agens de ' 
la ténébreuse police des d’Argtnson-, des 

Sar^ieÿ âss Lenoir, etc. Dé 1590-3 à 60’0, . 
il s etoit- formé,* dans feroyaume,-une-petite •; 

inquisition qui ^avoit ses-familiers y ses- ana- .- 

thèmes-j ses-foudfêfe 'ses victimes^ sort index 

?es pieges', ses délateurs. Il-y avoit sur-tout st 
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hîi certain-mouchard,, qui se rendit fameux 
par-son zèle à .'poursuivre 5 à déférer à ce tri­

bunal quiconque osoit penser sans sa permis* 
sion,..etses recherches', son espionnage, ses 
délations Ie.t rendirent si odieux à la nation, 
que.son no,m est devenu une mortelle injure 

même pour l’espèce -d’homme la- plus vile et 

qui a;lênîoins b.es.oifl d’honneur». Mctçier,

On= nomme 'par- acclamation -lë célèbre 

Mallet dit Pfln, fameux par sespillules mcr-- 

eurieUes hebdomadaires et anti-patriotiques, 
pour prononcer, à. Notre-Bame, ( sans ca­
tafalque-) l’oraison funèbre de'Joseph Néron, 
se,çpnd du^nom>;I)ans le panégyrique-pompeux 

qu’il vient de'nous.donner dans \e> mercure , en 
fqrme.d’essais', l’orateur s’èSt -, peint Ipi-même-, 

traits pour traits, lorsqu’il a parié; dé cette 
gelasse -do<sophistes., adorateurs déJâ; puis-" 

» .san c e > par-tout où ils : l’a rencontrent,. age- 
mouillés .devant-les; rois., lorsqu’ils, sont;



(37 y

' Tout lé monde-connoît à Paris un fripon ’ 

dé procureur qui, ayant reçu.cent louis d’ùn-.i 
mari-pour faire consentir .sa femme à .une - 
séparation, a.> reçurent autres:.louis de la > 
femme f pour faire enfermes- son-mari. Voici 1 

un. fait analogue-à celui-là, mais peut-être : 
plüs. singulier. Lé lieutenants: dé-.-la. màré-- 

chaussée de M *** acheta-, dans les bureaux 
de M. de Saint-Florentin j une lettre-de-ca- 
chet pour faire enfermer sa. femme. .Celle-ci 

qui avoit dés raisons, .pour en user-de -même- 
avec son mari, .sachant qu’ctalé's- vendoit-a - 
bon marché-- che&:-M»‘_de^S4rMne.7t fugitif^-. 

s’y présenta. ..Si.-béanté. frappa- un inspecteur- 
de.policé qui la' lui fit' -éxpédier-so.us condition. . 
Lé hasard ^voulùt-que-dés-deux lettres-dê-ca- - 
chet furent exécutées- en même-tempsi. Voilà i.- 

un sujet de comédie tout trouvé. Nous ne - 
doutons point qu’il' ne fournît. les .scènes, leiu 

plus. plaisantes. .

Quelques personnes étôie'nt embârrassêeP r 

^pwr .gay-oir. combien font six et. six.
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s’adressèrent a un député du côté-gauche. Il iSd - 

pondit , sans hésiter,:six et six font dout'e. Qui • 
n’entend qu’üne-partie n’entend rien,s’écria un 
penseur. Écoutons un député du côté droit ; la 

question est proposée à cet-honorable mem­
bre qui répond-, après avoir-mûrement réflé­
chi : ...._ six et. six* font quatorze. Nouvel-em- 
bçrras. On consulte-un membre du milieu 
de ;l’assimilée.,... Combien, répond-il-, vous 

a-Æ-ori dit,à.gauche-?,.. .douces... Combien-: à 
droite,?...quator^Ci... En ce cas-là, six <et--- 
six font treize. Voilà ce que c’est qu’un im^ - 
pqrtial.

Galerie des aristocrates, militaires et mémoigefs 

secrets avec, cette épigraphe;

Conseillé' par des fous, servi -par des poltrons ; w 
LouisXV a repaies plus.sanglants affronts.

Ces mémoires de là guerre dé 1757 j écrifâ”-- 

'depuis dixrhuit ans, et condamnés à ne jamais 

partir, du porte-feuillei?: sont d’un, milita^q-i:
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èt-doîv'ent le jour à la restauration de la - 

liberté.-Ils dévoilent, avec indignation , dans -, 

une suite dé portraits , toute l’impéritie, les- , 
intrigues, les-cabales, lés trahisons de nos . 
généraux, pendant ces campagnes flétrissantes.' . 
Qn y jüge ttn. peu-sévèrement ce même ma- - 

ré.chal de Bfoglie, dqnt les courtisans sa­

vaient bièn. rabïüsser .le mérité, quand- il lehr 
faisoit pmbragêy-et5 qu’ils ont comparé, à Tü- 

renne lorsqu’il faisoit'dernièrement -ses ad­
mirables dispositions au Gros-Caillou. Dans 
le; grand nombre.- ri’ahe.çdotes. piquantes, que e 

contient cet ouvrage, nous.en- avonsremar- - 
qué deux que-nous-croyons devoir copier. 
Lès voici. Lé duc de Lit..,s-, lieutenant-gé- . 

néral, s’étant mis à couvert des - coups de . 
fusil , derrière un arbre ,- à la bataillé. d’Hàs- - 

tembeck , un, grenadier.du..régiment.d’Eu , 
lui dit';-en passant:.;.. jffîoftgénirâl'iyousaye^ 

choisi là un bon , chef de filg j il ne vous-man­

quera point. II.. essuya j à la.'même bataille,’. 

'des • reproches -encore - plus- sérieux de -M. rie. 
Chevert qui ■ le traita avec le dernier mé- , 
grjs,S^elrVeus » b’J dit'le'duc de L,..^sJ.» 



vous n’êt'es quùn soldat.;..,Et voust rèpon^ti; 
^tievert, vous niâtes qu’un J. F. .(*)  .

(*) A cet exemple de'poltronerie', on peut-en-ajoir-r- 
ser un d’ihhumanité. Le maréchal de M.....bdis; étant 
fortement invité, à poursuivre une victoire qui pou- - 
voit faire naître la paix ; mais qui àbrégeoit lé tems 
de son commandement,;. répondit i jèn aurais plus ■ 
rien d faines

Ce trait rappelle‘celui de:Louvois.',« Jëvois, disoitr 
t> ce ministre, à la manière dont le roi vient de me 
« traiter, qtie.je.suisperdu dans son esprit; Je n’ai 
« de ressource .que dans une guerre qui me rende té» , 
»r.6essairé,..Tardieil.'. il l’aura;; j’en réponds..».,

Zi Requiem œternamdu Clergéi.

Que cette journée'opportune^, 
Quides. créanciers de l’état, „ 
Assure à jamaisla fortune, , 
Brilled’un .singulier éclat !. ; .

Lë fâtaLdécret se prononcérc 
Aü.palais,ded’arehevêché,
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Et le président qui l’annonce 
est un avocat diqclergé.

Cette œuvre salutaire et pie 
Advient le jour des trépassés, 
Et ce. moment de gloire expie 
Dix siècles de péchés passés.

Pour que l’éclipse fin plénière', 
Ijalune, elkHmême, ce soir, 
Eut soin d’éclipser sa lumière, 
Pour mieux cacher leur désespoir.

Ainsi, quand le ciel et ;la terré. 
Confirment ces heureux décrets, 
Ne craignez plus ni .faim ni guerre, 
Ijitne songeons qu’fcyivre. en paix,..

Dans la deuxième, livraison dés mémoires 

Sur la Bastille., il est question d’un certain: 
KJribourg, prêtre-aumônier., de Mi le comte 

de Montgommery,.savant empoisonneur qui':,, 
entr’autres horreurs,. disoifj,.pour vingt pis- 
toles , la messe sur le-ventre- des femmes, 

détroussées jusqu’au .dessus de la gorge, Aprè$> 
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la-consécrationÇ il'prononçoif cette conjù-- 
ration , pour le dessein dans lequel les messes 

étoient dites . fe.. »Je vous conjure.» esprits - 
» dont les noms sont écrits dans ce papier ». 
W d'accomplir la volonté et lé dissein.de la 

» personne pour laquelle cette messe- est ce- - 

» lébrée. », <* -

y.<c~ *i. .❖ , 1 -

Lettre aux auteurs de là chronique de.Pandit

M e.s s i e u R s J .

Un homme - vivant ; pour ainsi dire , au 

milieu de h postérité, un vieillard chargé de - 
cent-vingt ans, et arrivant des montagnes voi- - 
sines de Jura, mérite peut-être d’occuper un ■ 
moment notre attention j àinoins que le spet-<- 

tacle -de nos révolutions politiques ne noua 
rende indifférent sur les phénomènes de la 
nature. Lorsque j’adressois. l’année;- passée 

( 1788») an.journal de Paris, .plusieurs lettres 
sur ce vieillard extraordinaire , je n’imaginois 
pas qu’il vien droit apporter Ini-jnême. aux inq 

dissein.de
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crédules son extrait baptistaire. On est venu 
m’annoncer Hier que ce vieillard étoit arrivé 

à' Paris, et me prier de publier sa venue. Je 
n’ai rien à'refoser acelui que jeregardé comme 

le doyen du genre humain. Ilpouvoitmieux : 
prendre son temps pour se montrer à Paris,’, 

■mais on conviendra qu’il n’avoit pas dé temps ; 
à, perdre pour, commencer à voyager. Il se ■ 

nomme Jacob, Il.loge- au Palais-Royal. Les 
personnes méfiantes croiront peut-être que 
c’est un comploteur qui vient y faire des-rrro-' 
fions ; mais il est sourd et ne parle que le 
pâtois de son pays. Lorsqu’il. fut présenté à;, 

l’assembléegénérale, tous les. membres sou­
levèrent par respect pour la vieillesse, et,dé­
cidèrent d’ajouter, en leur nom, à ,1a pension 

dpnt le roi l’a. honoré. (-*)

(*) Le 30.janvier, on a enterré à S. Eustache un, 
particulier, Suisse dé nation et très-pauvre, âgé de 
pçnt .yingt-un ans,.

V?
Lorsque le roi ' passa- dans là place de -, 

«Louis XV , le .jour de son entrée à Paris
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UH’ Homme dit tout Haut : • < ■ voudrms 
lien savoir.c_e que diroit:Louis XVs s’il pou­
vait parler ..... . Je ne sais pas ce qu il diroit , 
répondit une jeune- femme *mais j’ai vu, 

Henri IV sourire..

Lorsque l'armée' des pariaènnes partit pour ■ 
se ■ rendre à.Versailles, elle fut accueillie en; 
route par la. plus forte averse; une d’elles... 

s’écria énergiquement : tu as beau faire b...,, 

'de. pluie,, tu.n’éteindras,point notre, courage,.

’Après.lâ représentation-dé là pièce intitulée- 

li souper d’Henri IV, M. Paillardellé, acteur .■ 
du théâtre.dejMoNsiEUR, récita, les vers sui-

,.vahs

Au meilleur de nos rois, quand nous rende.is 
hommage,.

De vQS-.yeux attendrie on.v.oit couler des pleurs ;
Et nous sentons combien il est doux pour nos cœurs $ , 
DAppuYoir lîado.r.er,dans.sa vivante images.

dans.sa
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Au commencement des .troubles., la ville 

de Lyon se trouva remplie tout-à-coup d’une 

foule d’étrangers aussi déchaussés que les 
carmes, dont le derrière n’étoit couvert que 
d’une méchante '‘veste, et dont 'les figures 

n’avoient rien moins que de prévenant. Jus­
tement effrayés-des désordres qu’ils commet- 

■toient et dont on me pouvoit prévoir le 
terme, les bourgeois, ayant pris les armes, 

firent feu sur-cette multitude. Mais;quelle fut 

•leur surprise, lorsque, parmi cent prisonniers,' 
ils en trouvèrent 96 dont les épaules étoient 
-chargées de symboles et d’hiéroglyphes ! Les 

dos de cette troupe, rangés à l’hôtel-de-ville,' 

offroient l’image d’un cabinet de médailles.^ 
•et les écussons de toutes -les puissances de; 
l’Europe.

H
L’auteur du discours de la Lanterne attx 

P-dris:ens , remarque que Salomon est le 
/doyen dés auteurs lacérés, -brûlés, mis à11 

Vindex. Le pieux Ezéchiias, ayant 'fait brûler 

■ jw kj dégféjdû temple> ses livre? d’histoirq



naturelle, de. peur qu’ils ne détournassent le 

peuple de son attention à la sainte écriture,' 

cela-, dit-il, doit un peu consoler les au-; 
teurs dont les brochures sont brûlées par les 
gens du roi, au pied du, grand escalier.

On ne parlera plus désormais d’almànacE^ 

Sans se rappeller le divin faiseur, monseigneur 
le comte de Ptivarol, auteur du petit alma­
nach de nos Grands Hommes ; espièglerie lit-; 
téraire dans le goût que fit autrefois M. Pa- 

lissot, sous le titre de petites Lettres sur les 

Grands Philosophes. On sait tout le mal qui 
Arrive à monseigneur, depuis le mélange 
impur des trois ordres. Les lettres de Bagnolet 
mandent que les paysans ont brûlé l’ancien 

'et superbe château de Rivarol. Comme les 

■princes ont des pièces de canon et des dra­
peaux devant leurs palais, M. le comte avoit 
aussi des batteries et une ^enseigne devant sa 

porte. Tout a été pillé. Son terrier, ses titres, 
jde noblesse nVastentplus, Hç^reugement-l ta
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ïtiànufaéhire dés almanachs va lu! rendre-de 
quoi bâtir Un château plus, magnifique. Voyez 
quels beaux almanachs-vous avez à faire,' 

monsieur le comte ; almanach- de l’assemblée 
nationale; almanach de l’hôtèl-de-ville ;ral*i 

manach des districts ; almanach des douze' 
mille brochures de cette année, ( 1789 

almanach des 'quarante mille pensionnaires 
du r6i’.;< almanach dès'soixante mille filles ; 

almanach des cent mille c.... O mon cher 
comte ! La belle chose que les almanachs et la 
liberté de la presse^. Des méchans vous ont 
accusé d’être le fils d’un marchand de vin? 

Ils citentjle mot de votre domestique que vous 
maltraitiez un jour, dans un moment d’em- 
pertement, et qui vous disoit que monsieur, 
.votre père mettait de l'eau dans son vin. Ils 
rapportent une certaine quittance conçue en 

■ ces. termes, .imprimée et publiée au mois de 
février 1788':

» Tt soussigné, reconriois avoir reçu comp-^ 

» tant de MM. etc. la somme de soixante 
fr coups de canne, monnoië ayant cours 
0 parmi .mes pareils, pour le loyer des sg^
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lises' que j’ai débitées contr’eux dans moif 
» ouvrage, à compte de ceux qu’ils me de- 
» vront encore si je continue. De laquelle 

?» somme je les tiens quitte.-A Taris, ce-^jj 

■» février ’u788. »

S

On -vient de publier un ouvrage intitulé :, 

Tune dis trente-six mille manières de combler te; 
'déficit, ou les biens-de T Église restitués à la 

IFrance. A Rome, de l’imprimerie du Vatican'^ 
i'çhe^ Pasquin et Mdrfdrio, à l’enseigne de 

d’index ,■ avec cette épigraphe :

Au teins jadis, au siècle d’or, 
'1 Crosses de bois, évêques d’or :

Maintenant ont changé les loix ; 
^Crosses d’or, évêques de-bois,.

BONIFACE, èvêqUt^, •

-

On trouve dans l’ouvrage dont nous venons 

copier le titre, le-taitguiyant que l’auteui 

pet 
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l'auteur met dans la bouche d’un pasteur An-' 

glais. « Evoquez l’ombre de Louis XIV ; mon- 

» trez-là teinte encore du sang des malhett- 
» reux habitafts des Cévennes. A côté de lui, 
» placez son fougueux archevêque, nouveau 
» Calcas, un glaive d’une main, de l’autre ÿ 

' » cet édit désastreux qui priva la France dü 
» tiers de ses sujets. Faitès voir l’inepte et 
» crapuleux Dubois, conduisant ses orgies 

>> sur les ruinés de la France ; l’inutile 
» Fleury, communiquant au corps. de l’é- 
» tat les glacés et les infirmités de la vieil- 

» lesse \ le frénétique. Loménie , sans prin- 

» -cipes, courant dans tous les sens, revenant 

>> sur ses pas, rétrogradant encore, sans pou- 
» voir" reconffôître sa route, fuyant enfin en 
» Italie ■,au-devant de la honte et de la ba- 

» rette ... &c. » ‘ L’auteur se trompe.; 
la honte étoit après lui.

X

AuSc- auteurs de la Chronique de Paris.'

» Quels terribles fondeurs vous êtes;

» .messieurs ! "Vous fondez les saints - Vous 
C ‘
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» fondez les patenes ; vous fondez .les cio-* 
» ches., etc. etc. etc. Il est étonnant que 
>> vous ayez laissé échapper' l’idée de fondre 
» ces énormes chappes que les chantres les — 
» plus vigoureux ont bien de là peine à porter. 
» Je crois qu’on en pourroit tirer un grand 
» parti, et me rappelle Denis de Syracuse 
» qui fit fondre le manteau d’or de Jupiter, 
» parce qu’il étoit, disoit-il, trop chaud pour 
w l’été, et trop froid pour l’hiver. Il lui en 
» donna un de laine qui pouvoit bien avoir le 
>> même inconvénient, mais je voudrais que 
» l’on fondît toutes ces. chappes, et qu’on 
>> leur en substituât d’autres beaucoup plus - 
» commodes, de nankin pour l’été, de phi- 

» che pour l’hiver. Jôsse, fondtur de galons, 

» ||i| v

Quoique les -trois ordres soient réunis, ils 

ne sont cependant pas confondus. On distin­

gue, dans l’assemblée nationale, le canton du 
clergé qu’on appelle le charnier des innocens. 
Le quartier de la noblesse qui se nomme h 



faubourg Saint-Germain. Entre la noblesse 

et les communes, est un petit coin désigné 
sous le nom de. Trou-d’enfer, comme occupé' 
parles plus violens. A côté est une division; 

des communes que l’on, nomme le Palais-/ 

Royal. Vis-à-vis est une autre correspon­
dance qui porte le même nom, et une autre 
plus douce et plus modérée que Ton appelle 

le Marais. Enfin, la tribune aux harangues 

se nomme le Quartier des pénétrés -3 parce que, 
tous ceux, qui s’y présentent sont toujours. 
pénétrés d’amoûr, de respect, d’admiration r 

de reconnoissance, etc. etc,

V

Une de ces femmes qui, dans les grands 

troubles, couraient tout Paris comme des 
fiirieüses, maigre les belles espérances qu’on 

fc’effbrçoit de leur donner , crioit :.... on ne 
fait qile mettre des emplâtres sur la plaie ; il 

fau t la percer.



AFFICHE d’un nouveau spectacle, par la 

soi-disans amis du peuple. i

'Ce par mons du clergé, de .par dame noblesse.,, 
. Recourez , bonnes gens, venez voir nos travaux.

Cous allons vous montrer maints et maints tours nouveaux 
«ieür L...e est par nous chargé de tours d’adresse.

t^abbé Mattri sera pour le vol le plus haut, 
JMt les plus grands' succès sur la.corde l’attendent.
•tpr.mds tours de-force après, pafrTHercule F....d. 
V'es V—v, les H—t et tous ceux qu’ils commandent, 
-•-imitant C—s et sur-tout M—r
•szàuront, pour vous séduire, avec art se plier. 
Itilève de Mesmer, charlatan plein d’audace;,

Üesprémenil'fera les tours de passe-passe, 
Ht cadet Mirabeau ,- bouffon plat et grossier, 
.c»era pour notre troupe un excellent paillasse.

_Oela fait, nous joueronsmn peu du glorieux -, 
' ’^vec tout le tartuffe où notre troupe excelle ;,

■•«lis, enfin, nous aurons une~ pièce nouvelle,
•Cjn passe-tems céleste, un spectacle pieux, 
iOomposé d’une main saintement vengeresse, 
j-unage précieuse à nos cœurs affligés :
' Jgjous verrons les Français l’un par l’autre égorgés. 

er,i nos jeux vous tentoiént, vous avez .notre adresse!

V
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■Ta ' révolution actuelle répand déjà son 
heureuse influence dans les campagnes. M. 
Pàgnière -, l’un des fermiers d’Étfépignyaf­
fecté du malheur des, temps, a cru devoir 

'.vendre son bled bien au-dessous du prix 
• courant. Cet acte de patriotisme n’est pas 
resté sans récompense. La gardé nationale 

■ d’Étrépigny, commandée, par M; de Saint- 

Pair-,. vient de lui décerner une couronne 

' civique, composée d’épis de bled enlacés.' 
• de rubans. Il a été conduit, cette' couronner 

.• sur la tête, un bouquet a la main , orné dès 
mêmes fleurs et avec tous les honneurs mi— 

, li faites, dans les principaux endroits de ce 
bourg..

Le 24 mars , à cinq heures après midi, a 
été amené au comité de police du district 
des Feuillans, le sieur Guillaumè-Louis- 

' Alexis le Fevre, docteur de Sorbonne ; avo­

cat en parlement, prêtre-habitué detla paroisse 
de Saint-Roch ,. demeurant àdâxtommunauté 
de ladite paroisse, lequel s’étoit présenté ai 

c3
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la porte des Thuillerîes, sans cocarde ni 

ruban à sa boutonnière. Alors, la sentinelle
’■ lui en a refusé l’entrée, à quoi: ledit abbé lui 

a répondu; qu’il entrerait, parce qu’il étoii
- .-député à l’assemblée nationale, en quoi ledit 

- prêtre a menti. Malgré ses raisons, la sénti- 
• nelleji’apas voulu le laisser entrer, car telle

' -jétoit sa consigne , et elle a été obligée de le 

1 repousser vivement pour le faire sortir. En­
fin', une demi-heure- après , ledit abbé est 

■ revenu par la grande porte royale , s’est pré- 
■ senté de nouveau, et a attendu que la senti-. 
■ ïtelle fût retournée de son côté, pour lui 
•■feire la grimace et lui montrer son derrière, 
sur lequel il appliqua la cocarde qu’tl tenoit 
à.la main, Daprès cette insulte, la sentinelle? 
est couru après ledit abbé pour l’arrêter , et 
l’ayant atteint , elle en a reçu un coup de 

' poing dans l’estomach. Elle lui a riposté par. 
.un coup de canon de son fusil sur la tête, 

. .et l’ayant- arrêté, l’a fait conduire- au dis— 
■ trict des. Feuillans avec les témoins ci-dessus 
■ désignés , et à l’instant sont comparus les 
■-sieurs Joseph Boudreau ,, Louis -Touthon-
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ef Michel * Maçon , lesquels ont affirmé 

ladite déclaration, et ont signé.. Ledit sie.fr 
abbé ci-de’ssus désigné a été conduit pàr-- 

devant le tribunal de police, auquel il a été 
référé, et qui étoit présidé par M. le maire 
qui l’a invité à respecter la garde nationale, 
et l’a envoyé à l’hôtel de la force. On assure 
que c’est la troisième, fois que ledit sieur abbé 
le Fevre , docteur en Sorbonne , avocat en 

parlement et prêtre-habitué .de la paroisse 
de Saint-Roch, se permet cette petite espiè­
glerie.

TétebleuJ ce me Sont'de mortelles injures, •"
Devoir, qu’avec le vice/on prenne des mesures.

. - ■ (MOZIniLE.)

. 4^

La^ paroisse de Normée, en Champagne 

s est assemblée .dernièrement pour former sa 
municipalité; les paroissiens , frâtérneïlément 
reunis dans leur eglise, ont, conformément 
aux décrets de l’assemblée nationalenommé

. C4

sie.fr
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leur président. Leur. choix a. tombé sur U»- 
honnêtë maçon de l’endroit» «.... Comment !■ 
» messieurs, se sont aussi-tôt écriés quel- 

j» ques gentillâtres du lieu, qui s’étoient 
» rendus à l’assemblée, générale polir tâcher 

» d’y troubler l’harmonie.... Comment ! 

». dans un instant où les parlement . sont en 

» si mauvaise, odeur, vous mettez a votre 
» tête un président- à mortier ! Cette plai- 
santerie a failli, coûter cher à ses auteurs , 
qui n’ont dû leur salut qu’à la fuite là plus 
prompte, La commune ,■ pour réparer 1 injure 

faite à son président, l’a nommé niairé a 

l’unanimité des suffrages.

v

É P I G R A MME.

Vous qui lavez Broglie, Augeàrd", 
Çui lavez Be zen val, qui laveriez là peste K

Vous êtes le papier brouillard ; ;
Vous enlevez la tache, et la tache vous restq*.

V
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' Plusieurs capucins de la rue Saint-Honoré' 
désirant, mais n’osant se conformer au décret 
de l’assemblée nationale? ont imploré lapro-' 
tection de la commune. Elle s’est fait escorter-• 
de barbiers, et c’est en sa présence que le 
■rasoir le peigne , la poudre et le fer à toupet 
ont fait .dé noüvelles tétés- de toutes ces 

vieilles barbes. .On avoit aussi apporté des-.- 
souliers ; niais rasés .et chaussés, les transfi­
gurés .n’avoient point d’habits séculiers. N’im­

porte: ils sont sortis avec leur casaque ordi­
naire , et en les a menés, à.la fripperie des 
pilliers des- halles; .Quelques réfractaires ce-' 

pendant s’étoient enfermés .djins l'infirmerie , 
et crioient par les fenêtres :... «Défendez 
»■ vos barbes , mes chers, frères. N’enfermez ■:

point vos pieds huds dans des souliers» ■ 
Plus-dé capucins, plus,de religion. Ah L 
ne devenez pas les complices des .crimes . 

»• affreux que la France-ne cesse de coin-- 

»■ mettre, La commune-haranguait, de son
côté, les r.éfrac.ij?ires-, en- leur disant, que far 

vertus civiles ne contredisaient point les vertus^, 
religieuses. Ceux-ci alcrs répondirent : « Hét;

’ / ' ' c$, .
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» bien- ! nous ne quitterons que Torsqu’orr. 

.« nous aura donné notre- argent et notre 
.» pension. » A ta bonne heure , repartirent 
Jes députés de la ville ; -bientôt le brevet ne 
tardera point- à, vous être expédie. A ces par 
tôles tout fut appaisé., L’on- n’ëntendit plus 
retentir le- mot d’apostat, et ton cria par les 

fenêtres de l’infirmerie : « nous attendrons.:- 

ÿ /ntonlaissiici.les.rasoirs..'»• Mercier..

Quand M., dp ML.bëaji le cadet se- pro— 
posoit de sauter par-dessus les murs des ja­

cobins, (*)  un. jeune-patriote qui l’accom- 
pagnoit lui dit allons monsieurs voici 

le moment dé monter à l'échelle .. <pas encore > 
répondit M. de M...beau., J’entends , lui ré­

partit le jeune!: patriote-» -vous ne recule^ qut 

pour miéiUXi sauter-;

(*) Le jour qu’ayant tiré l’épée, il fut obligé de SC 
sauver dé rassemblée nationale.

.. M. Foucauddéclamant contre la garde
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nationale,, s’avisa, de dire : Nos commettans 
ne nous ont point envoyés pour faire des 
loix le sabre à la malri.. Le mal-adroit, s’écria- 
t-on dans le parti noir,, on lui a dit de dire ÿ 

le sabre sur la tête.

Rien de plus commun en France' qué 

d’affirmer ce’ qu’on avance par ces mots r 
sur mon honneur. Un écrivain périodique 
vient d’offrir au public une liste ^honneurs 
à vendre, mis depuis : long-temps en gage 
et non dégagés. On y trouvé lès noms de 
plusieurs membres de: l’assemblée nationale1, 

qui avoient engagé leurs Honneurs a faire oir 
à soutenir des motions dont il n’a jamais été 
question! On lit au Bas de cette liste , là note 

suivante : « Comme la vente proposée- doit 
» avoir lieu au profit. du parti de l’oppo- 

» sition , et que» ceux qui le composent ont 
» un. pressant besoin.,d’argent, on-prévient 
» qu’il ne- sera reçu rien autre chose que de- 
» l’argent comptant, seule valeur réelle dé 
$ l’espèce de marchandise qu’on y exposera.»?

B 6,
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Quelques temps après qu’on -eut pubFié 

le- décret qui abolit le préjugé qui. flétrissoit.- 

les familles de ceux que leurs crimes ont 
exposés au glaive de la loi, deux femmes se_- 
battirent dans qn marché.. Épuisées de.-fâ» 

figue, des coups elles en vinrent aux in-., 
jures. Ce . nouveau combat fit long-temps 
rire. Mais une d’elles ayant reproché à l’autre- 

. que son mari, avoit été. pendu, une autre 
femme s’élança aussi-tôt de la fouie, et s’ai--- 
dressant à celle qui venoit de -parler : ... », 
Tu nés qu'un monstre* lui. dit-elle. Qu’a^ 

fait son mari? il'est entré dans un cabaret 
il a cassé un verre ;il a payé y-it- rie doit rien., 
Tous les assistans convinrent de cette vérité 
que le coupable qui a expié son crime-, cesse 
de l’être, parce qu’il ne- doit plus, rien à lu,.

(*). .

«K
f

(*•) Duclos avoit en horreur te- préjugé qui flétrit-., 
ïss païens des .suppliciés, mais il ne vouloit. pas que- 
les familles sollicitassent des grâces quand elles çrai-. 
gnoîent de partager l’infamie d’un de leurs membres. 
«$. Sij*étoi$lqip^cre., disait.- il plaisamment, je n’en.

gl ylUlî
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Z*e Quart patriotique

: Un vieux guerrier que nul bienfait du prince - 
N’avoit payé du sang qu’il répandit, 
Pauvre, mais fier, vivoit dans sa province * 
Sans regretter là Jambe qu’il perdit»!
Lorsque Von vient lui demander encore
Par un décret, le nouveu quart prescrit.
Mon quart, ditril, c’ésrenvain,qu’on l’implore 
A Klostercamp un boulet me le pri&x

Des commissaires-envoyas pour lever un- 

nouvel-impôt dans un village ■ d’Allemagne 

assemblent ■ les principaux habjtàns et font? 
lecture, de l’ordonnance du roi de Prusse. _ 
Hous n'entendons pas j .disent ces bons aile-- 
mands. Nouvelle lecture. Hélas ! nous n’en-, 
tendons pas ...... Mais , reprend un des; 
commissairesc’est bien du bel-et bon alle­

mand...........Akl c’est de l’dllem.and ? par­

donnez-nous. Noys n entendons plus quele.

» accordctois aucune. Quand chaque famille aura son
», peadftj on. n’4ura.>pltisnc>xÀ^ere^roclu¥ »^ 



français. Les commissaires interdits expédient 

un courrier à Berlin. La réponse qu’il en 
rapporte est p r udente. Glisse^ sur ce canton , 
et cherchei'-en d’autres ois la langue française 
h ait point encore pénétrée

V •.

Dans urte lettre écrite aux grenadiers diî 

régjment d’Auvergne, par tes-grenadiers du: 
régiment de Dauphiné , on lit : Camarades,- 

» nous avons_ appris avec admiration ., mais 
» sans surprise, votre conduite digne des 
» plus grands éloges. Il étoit réservé aux 
» grenadiers d’Auvéfgne d’effacer , par leur 

» fidélité , là tache qu’eût pu imprimer , sur 
» 1e régiment, la désertion de quelques com- 
» pagnies. Ce fut sous 1e maf<£-

»chat de S'axe, chers camarades, que nos

( *)■ Quelques basses compagnies dir régimentd’Aip>- 
vergne, séduites par l’argent qu’on leur prodiguoit,, 

-s’étoient dévouées au parti-aristocratique (qu’elles» ont;
•i .depuis désavouée^' ■:
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» drapeaux unis marchèrent souvent à là 
» victoire. Puissent-ils, unis de nouveau-, 
« se trouver dans Tes champs de l’hon- 

» nèur T. et si jamais, accablés .par le- 
» nombre, notre valeur y dèvenoit insuf- 
« lisante, nous crierons avec confiance:, a 

i> nous y Auvergne ! .,

A VAnnée-178'9-. .

Adieu , mémorable année et la plus illustre: ■ 
dé ce -siècle ! affilée* unique, où les augustes. 
Français ramenèrent dans les Gaulés, l’égalité,; 
la' justice, la liberté, que le* despotisme 

aristocratique tenoit captives ! Adieu., année- 
immortelle qui avez fixé un* terme à l’avi-. 
lissement du peuple-, qui l’avez ennobli, 
en lui révélant des titrés dont l’original étoit 

égaré !.-Adieu’, ■ très-glorieuse année- par le. 

courage et l’activité des parisienspar la 
mort de- haut, puissant et magnifique clergé y, 
par le. décès de daine puissante- et hautaine 
noblesse.,, morte en convulsion, 1.
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Merveilleuse année ! le patriotisme est sortri 

tout armé- de vos flancs généreux , et c’est : , 
lùi, qui a mis tout-à-coup àlleur place, une - 
foule .de citoyens .éclairés ,..qui::a fait éclore-.-: 
des talons inconnus, et qui a donné enfin- 
à l’Europe-, attentive et étonnée de grandes. . 
leçons, dont-elle profitera sans doute*:

Année incomparable ! vous avez vu fina­

le gouvernement d’épouvantable mémoire-,., 
qui avoir une si étroite accointance avec la 
Bastille : sa premières favorite' est là femelle 

la plus grosse et là' plus monsirueuse qu’on - 
ait.-jamais-vue-, morte--d’une attaque subite-.- ■ 
et violente -5 et c’est par-là qu-’o'nvit, le même. • 

jour-,nos braves et heureux compatriotes,., 
sauver rassemblée.- nationale (qu’on alloit. 

couper à boulets rouges) briser-les.chaînes • 
dé l’esdava^; fet- épouvanter, le glaive du., 
despotisme que -lé prince de -Lambesc avoit, 
déjà fait étinceler-, ce glaive perfide j placé-, 

dans Ig, main des trpupeS: étrangères-, et qiâ„ 
( quoi qu’on en dise) vouloir nous immoler 

pour s’épargner le soin de. mous payer. .

Que., d’événemens inattendus renferme-.- > 
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cette année ! Dans l’espace de quelques mots, 
on a réparé les malheurs et les fautes de 
plusieurs siècles. L’homme a recouvré sa 

dignité première , et ce système de féoda-. 

Eté, d’oppression-, qui-' outrageoit l’humanité; 
et. la raison, est anéanti. Un* .roi- citoyen et 

honnête homme- a préféré son peuple à sa 

cour, et en voulant la régénération de la 
.Erance, il a su élever son âme- à la-hauteur 
de sa puissance. Qu’il soit toujours persuadé 
de cette grande- vérité, quela cour est l’enne? 
mie ttée, du royaume } et conséquemment de 
la gloire des rois.

J’entends le peuple d'es campagnes qui- 
bénit l’année- de là révolution. Le- gibier- 
détruit restituera à la terre le tiers des arbres, 
et des moissons. La déclaration des droits de 
l homme et du citoyen, a levé le voile qu^ 

cachoit la vérité et a fait cesser les prestiges, 
d’optique* Tous les hommesaiment la liberté,, 

mais les plus prudens sont ceux qui l’ont 
mise sous, la protection des loix, et noii. 
sous celle des monarques.

le voqs offre mon encens, auguste année L~
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. Vous av.ez changé mon Paris , il est vrai: il 
est-tout autre aujourd’hui'; maïs, encore un 
peu de temps , il sera'le séjour de la liberté 
et du bonheur. J’y respire déjà l’air des mon­
tagnes de la Suisse ; j’y suis soldat ,' non 
■comme un dogue guerrier lancé par un 
•despote colère où fanatique ', mais comme 

■un citoyen qui donnera sa vie avec joie', 
pour la vraie cause de la patrie. Depuis trente 
ans j’avors un pressentiment secret que je 

ne mourrois point sans être témoin d’un 
■grand événement politique. J’en nourrissais 
mon àme ét mes.écrits (.*  ). Voilà du nou­
veau pom ms plume; je vous en rends grâce 
trois fois , bienfaisante année. Si mon tahlcah. 
est a refaire, l’on dira du moins un jour : le's

(*) M. Mercier est un de nos philosophes.qui ont 
semé dans leurs écrits les germes de là moisson qu’on, 
recueille aujourd'hui. Comme eux, il a eu l'honneur 
de voir brûler, en Espagne, le plus utile et pat con­
séquent le meilleur de ses ouvrages. Je.regrette seur 
lement pour sa gloire qu'il n’ait pas séjourné quelque 
tems a la Bastille; il le'méritoit bien, et c’est ùaft 
injustice qu’on lui a faite.
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Parisiens ont montré air trône, au ciel trois 

• cens mille bras armés en quarante-huit heures» 
Ils n’ont pas voulu laisser détruire leur •ville; 
ils ont fait un mouvement, et ce mouve­
ment s’est communiqué à la France et au 

■reste de l’Europe. Tant le peuple est ùné 
puissance, et même la seule puissance : ce 
qu’il faut que les Souverains sachent enfin.

Grande année ! vous serez Vannée'régéné­

ratrice ; vous en porterez le nom. L’histoire 
-célébrera vos hauts'faits vous fuyez-pour 
vous enfoncer dans le téms ; adieu, puis- 

• qu’il est impossible à nos vœux d’allonger 

votre terme;-mais dites - bien, du moins à 
ma chère fille l’année 2.440 , que noùs cbu- 

,rons au, devant d’elle de toutes nos forces; 
_ que noùs précipiterons notre, marche pour 

l’atteindre et pour l’embrasser. Sans flatterie, 
vous lui ressemblez beaucoup, chère fugitive.; 
j’ai cru même un instant qu’il n’y avoit qu’à 
changer la date de la naissance» Mais votre 
cadette (n’en soyez point jalouse, rare et 

•surprenante année 1) aura encore plus de 
charmes', d’wpr/r ’ et de beauté que vous,.
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parce que- le- patriotisme est une avertir qtfi' 

s’accroît et se fôrtifie par l’exercice ; parce, 
qu’il faut encore ■rêver la félicité publique -, 
afin d’en bâtir l’édifice, immuable fparce 
qu’enfin le chef-d’œuvre-de l’esprit humain-.- 
n’ést pas défaire de belles loix, mais de les, 

mettre à exécution.
Adieuannée sans'pareille dans notre- 

histoire! Moi, qui fus libre bien avant les- 
jours de, notre liberté, puis-je manquer d’être- 
fidèle à votre souvenir,? Non ; chaque jour, 
je remerciai l’Être- suprême de m’avoir fait 
voir l’aurore du soleil de la liberté. Il va. 

luire sur ma patrie, armé de tous ses rayons. 
Montesquieu , Rousseau >, Diderot, Mably 
Helvetius, Voltaire, Turgot et Thomas, 

sont dans la tombe; (*)' ils n’ont point vu. 
les jours étonnons, les jours de gloire, que- 

(*) Remercions le ciel de voir encore parmi nous 
le dernier des Romains, l’abbé Raynal; son génie.- 
est un des. leviers dont on s’est servi pour soulever 
le. poids sous, letpiel le despotisme nous écrasoit..



leur genre avoit préparés. Oh ! de quelles 
louanges, n’auroient - ils pas salué le .peuple 

•français régénéré ICzétoit, hélashà leur orga­
ne, et non au mien, qu’il appartenoit de chan­

ter ces vertus patriotiques, qui ont • devancé 
mon attente tardive et surpassé mes espé­
rances. Mais j’écrirai du moins cc<que j'ai vu, 
■afin que de tels événemens ne sortent point 
•de la mémoire des hommes nés et à naître 1 
^afin qu’ils apprennent:, dans tous les tems et 
■dans tous les lieux, qu’il ne tient qu’à leurs 

'iras et à . leur tête dé. détruire toute espèce 
-de tyrannie, qu’il ne faut que vouloir, et 
•que Dieu ( qui aime également toutes ses 
créatures pétries du même limon ) protège 

visiblement toute insurrection . généreuse -, 
-parce que l’empire des loix descend de son 

trône éternel. C’est, sans contredit-, le plus 
grand bienfait qu’il ait accordé' à Tintëlli- 

-gence humaine , et elle répondra aux magni­
fiques desseins de son auteur, en humiliant 

le superbe, le méchant, et en rompant, à 
force ouverte ; les complots impies , sangui­
naires, tramés .contre la- liberté de l’homme.
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Adieu , tumultueuse, mais très-chère et très- 

aimable année ! . ''.\ • . . . . . .

MEACZAÆ.

v
CHARLES IX, Tragédie nationale.'.

On a donné .à Strasbourg, lè ïa-marsj 

une représentation de Charles IX. Pendant. 
les huit jours qui ont précédé cette repré­
sentation , toutes les chaires ont retenti d’in­

vectives contre cet ouvrage, et les nobles, 
'se sont entendus pour louer toutes les loges ,, 
et les laisser vuides le jour qu’on la donne-, 
roit. En attendant, ils ont agi vivement au­
près des magistrats pour la faire défendre. 

Ceux-ci ne demandoient pas mieux, mais, 
lè peuple l’a exigée impérieusement, . et il. 
a fallu agir en conséquence. Le parterre a 

été rempli et toutes les loges vuides (*).

(*.) Tout le monde sait qu’une cabale composée de’ • 
nobles, employa le même moyen pour faire tomber le 
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Ce trait rappelle celui de ce dévot prési­
dent qui-envoya atix comédiens de la ville 
où il siégeoit, une défense de représenter le" 
Tartuffe qu’ils avoient annoncé pour le len­
demain. Ce jour-là, un comédien vint sur le 

bord du théâtre, et dit aux spectateurs : 

messieurs , nous devions aujourd’hui vous 
donner le Tartuffe , mais M. le président ne 
veut pas qu’on le joue.

Le sieur Chabrolles, ayant toujours vécu 
dans la religion protestante, vient d’y renon­
cer dans.l’église de S. Bénoît. Comme on 
n’a pu découvrir aucun indice qu’il eût reçu 
le baptême, on le lui a. conféré. Il a- eu 

pour parain M, Palerme de Savy, maire de 
Lyon , et pour marairte, Mlle, de Païenne,, 

sa fille. Cette cérémonie a eu lieu le jour 
où l’on â donné dans cette ville la première 
représentation de Charles IX. À cette occa- 
son, on a remarqué la différence du tems"

Yhedre de Racine. Ces nobles, dans leur médian- 
9 n. ont Jpas meme le mérite de la nouveauté.
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’où nous vlvotis ; de celui où les fureurs dù 

fanatisme faisoient couler le sang des malheu­
reux protestans. Le cardinal de Lorraine, avec 

tous ses bourreaux-, h’étôit parvenu qu’à faire 
abhorrer sa personne et -sa- croyance * ). 
On prétend que le mêmë jour une jeune 
•catholique renonça publiquement à la réli—- 

gion de ses pères , .pour embrasser "le pro1- 
-testantisme, ..sans que le triomphe de Romë 
-sur Genève, ni celui de Genève sur Rome, 
ait occasionné le moindre trouble. On est 
moins leste dans le Cambresis : dans cettë 
'province , les confesseurs demandent'à leurs 
pénitentës si elles, ont vu représenter 
■Charles IX', et si elles conviennent-de leur 
crime, le sacré guichet leur est aussi - tôt 
■fermé , et point d’absolution ( ** ).

■(*) Le cardiria! avoir neuf évêchés ou archevêchés, 
et autant d’abbayes. Au concile de Trente ,41 s’opposa 
fortement à l’établissement du divorce en France, 
mais, en récompense, U proposa l’établissement de 
l’inquisition. M. De Cheniert

•(**) A laprestation du serment civique, les prêtres

extrait
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EXTRAIT d'une lettre de M. deChenier, 

aux Auteurs du Journal de Parts.

.. « J’ai lu, messieurs, avec surprise, la se- 

» conde lettre de l’anonyme sur la censure» 

» du théâtre.... Je conçois que des censeurs- 

» royaux trouvent là censure nécessaire. C’est 
» le raisonnement de M. Josse qui est or- 

» févre, et de M. Guilleaume qui vend des 

» tapisseries. On connoît le mot de l’abbé 
» Desfontaines, il faut que je vive-, mais on 

». connoît aussi la réponse foudroyante de 
» M. d’Argenson , je n’en vois pas la nèces- 
Vt sit:. L’anonyme suppose une pièce qu’on 

» auroit pu faire jouer, il y a deux mois, 
» sur lé théâtre de Nicolet. C’est dommage, 
» qu’il n’ait pas essayé de l’écrire ; mais, 

» s’il n’a pas l’imagination nécessaire pour 

» exécuter ce chef-d’œuvre, il est assurë- 
» ment très-digne de composer une poétique 
» à l’usage des grands danseurs du roi. La 

ont refusé :de chanter le Te Deum. Ces gens assuré­
ment n aiment plus la musique,

MOLIÈRE.

D
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» fable parle d’un animal timide qui se cou- 
» vroit .de la peau d’un lion ; il eut le mal- 

» heur de laisser passer un bout d’oreille. Ici, 
» beaucoup de gens assurent qu’ils ont ap- 
»' perçu des oreilles entières. L’autruche, 
»' poursuivie par des chasseurs, cache sa tête 
»' derrière un arbre, et se flatte de n’être pas 
» vue ; mais l’autruche doit être avertie qu’elle 
>> se trompe. Si j’en crois mes amis, cette 

W lettre , où l’on trouve, je ne sais pourquoi j 
» les mots de talens, de génie, de savoir et 
» d’esprit, vient, aussi bien que la première, 
» d’un homme qui n’a rien de tout cela, mais 

W qui est parvenu , je ne sais comment, à s’en- 
» sevelir, de son vivant, dans le coin d’une 

>> académie célébré. » (’* )

(* ) M. Suard ayant été élu pour être membre 
de l’académie française, ne se trouva point prêt le 
jour fixé pour sa réception : il demanda un retard. 
Quelqu’un ayant demandé la causé de ce retard, on 
lui dit que M. Suard n’avoit point encore achevé 
son discours de remercîmerit. Ah ! répondit - on, il 
est juste de lui laisser du tems ; ' c’est son premier 
ouvrage.
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EXTRAIT d’une lettre de M. de Chenier I 
„ aux Auteurs de la Chronique dé Paris. ■

On trouve, messieurs, dans un journal peu 

connu , qui se nomme le Spectateur national, 

un petit article contenant un petit mensonge 
qu’on me conseille de relever. Voici l’article 

innocent. « Vendredi, on a donné, à ce 
>> théâtre (théâtre de là nation ) .au profit 
» des pauvres , la vingt-cinquième représen­
ta talion de Charles IX. On devoit croire 

» que cette tragédie qui- a attiré, dans ses 
» premières représentations , une si grande 
>> affluence , par le seul motif de la curiosité, 
»’ en amènerait une au moins aussi grande , 
>> < quand il s’agirait de générosité ,- de bién- 

» faisance, d’humanité. Cet espoir a ete 
» trompé , et • le chef - d’oeuvre national, 
*» qui a produit tant d’argent, tant échauffé 

» d’esprits, tant occasionné de querelles , de 

w vanité, ou .d’anti-patçotisme , a produit à 

» peine une recette de charité , montante 
» à 1200 livres.'IL y a bien loin de l’es-

Da
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» prit d’enthousiasme à l’humanité! » (*)  

Je ne parlerai point de l’envieuse malignité 
qui a dicté ce joli paragraphe. Mais il est 
faux que la re ette de vendredi n’ait monté 
qu’à 1200 livres. La recette de la porte a 

monté à 1800 livres, moins un ou deux 
écus. Ce mensonge est peu important par 
lui - même , mais il est toujours inutile de 

mentir. Le Spectateur national me permettra 
de lui donner un avis dont il fera bien de 
profiter ; ce n’est point tout de n’être point 
lu et de n’être point lisible, il faut encore' 
être véridique.... Au reste, je sais quel est 
Je style ordinaire de ces petits eunuques de 
littérature , qui, désespérés et confus de leur 

impuissance, ne cesssent de décrier, dans 
leurs misérables feuilles, tous ceux qui sont 
capables de produire. Si vous réussissez, ils, 

vous prouveront, comme dit M. de Voltaire, 
que vous n’avez pas dû réussir. ( ** )

(* ) Comme il y a bien loin de l’esprit de la justice à 
celui de la malignité.

(**) L’idée de la-translation des cendres de voltaire 
Dî
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EXTRAIT des notes de M. de Chenter9 sut 

son epitre aux mânes de Voltaire.

J’ai voulu rappeller la Melpomène antique ; 
Et dans les premiers jours de notre liberté, 
J’attachai sur son front, avec quelque fierté, 

La cocarde patriotique.

Non pas en composant la tragédie de 

Charles IX , qui étoit faite depuis long-tems 5 
mois en ajoutant au rôle du chancelier de 
FHôpital seize vers où il prédit la révolu­
tion. Les voici :

• . 5. . . . . . A la grandeur du trône 
On verra succéder là grandeur de l’étàt : 
Le peuple, tout-à-coup, reprenant son éclat/- 
Et des longs préjugés terrassant .l’imposture, 
Réclamera les droits fondés sur la nature ; 
Son bonheur renaîtra du sein de ses malheurs : 
Ces' murs, baignés sans cesse de sang et de pleurs, 
Ces tombeaux des vivàns,- cés bastilles affreuses, 
S’écrouleront alors sous des mains généreuses. 
Aü prince, aux citoyens, imposant leur devoir, 

à Paris , où on lui a refusé, la sépulture , prend tous 
les jours un plus grand crédit. On assure que le 30 mai 
prochain, on rendra cet honneur qux mânes de cet 
immortel écrivain. Correspondance littéraire sécrète. 

d3
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(Et fixant à jamais les bornes du pouvoir,
On verra nos neveux, plus fiers que leurs ancêtres, 
Reconnoissant des chefs, mais n’ayant point de maîtres, 
Heureux sous un monarque, ami de l’équité , ‘
Restaurateur desloix et de là liberté.

(Acte III, SeineI.)

Des Carmes-déchaussés, la mâle république, 
Avant d’en connoître un seul vers, .

S’avisoit de juger mon ouvrage pervers.

Quelques citoyens du district des' carmes 
.eurent la bonhomie , car il faut être poli , 
de dénoncer à leur district la tragédie de 
Charles IX, dont ils ne connoissoient que 
le nom. Ce district eut la bonhomie, car 

il faut toujours être poli, de députer vers, 
les comédiens français et vers la commune 
de Paris,-pour frire suspendre la représen­
tation-de cette pièce. Cette démarche n’eut 

point de suite.

Et devant la commune, en très-mauvais français, 
Poujant, la veille du succès, 
Me dénonça comme hérétique.

C’est le 23 novembre-, veille de la pre- 
çtùère représentation de Charles IX; que. 
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Cicéron Poujant jugea à-propos de dénoncer 

cette tragédie. Il n’en connoissoit pas un 
seul mot, non plus que lé district des carmes. 

L’accusation d’hérésie n’est pas avérée comme 
on le croit bien, mais la dénonciation est 
très-réelle. A l’objet du discours de l’orateur, 

et à son discours même , une partie de l’as-, 
semblée crut qu’il étoit ivre, ou'qu’il étoit 

subitement devenu fou ; mais il est cons­
tant, malgré l’apparence , qu’én dénonçant 
Charles IX, Cicéron Poujant n’étoit ni plus 
ivre, ni plus fou qu’à son ordinaire.

Et qu’un citoyen véridique , 
Dans l’élan d’une âme énergique, 
Proclamoit l'école des rois,

A là première représentation de Charles IX* 

au quatrième acte, un citoyen dit assez haut 
pour être entendu de ses voisins : cette pièce 
devrait s’appeller l’école des rois. J’ai adopté 
ce second titre. Le citoyen dont je parle 
est M. de Maumené , négociant à Paris. Les 

gens curieux d’anecdotes sauroient gré à un 
auteur de leur avoir conservé le nom du

D4 



vieillard qui, à la première représentation des 
précieuses ridicules, s’écria du fond du par-, 
terre: courage, Molière, voilà la bonne co­

médie.

Le soir, le lendemain , vingt lettres ano­

nymes m’annonçoient un assassinat.

Le jour même de la première représenta­
tion , on m’avertit que la pièce ne seroit 
pas seulement commencée, que je serois siflé, 
hué, et qui pis est, égorgé. Beaucoup de 
gens au Parquet avoient des pistolets dans 

• leurs poches. Un quart d’heure avant de 
lever le. rideau , un homme eut la bêtise ou 
la méchanceté d’aller dire à Mme. Vestris 
qu’ôri tireroit sur elle et sur le cardinal aussi­
tôt qu’ils paroîtroient; mais le public imposa 
silence à la cabale imbécile qui se flatoit 
d’écraser cette tragédie patriotique. Elle fut 
écoutée avec une attention parfaite, et le 
silence ne fut troublé que par des applau- 

dissemens universels.... Plusieurs personnes 
ont déposé dans le procès de l’insensé mar­



quis de Favras, qu’il avbit voulu faire tomber i 

Charles IX à la troisième représentation , 
moyennant 18 ou 2.0,000 livres.,. (*)

(*) Ce marquis, après,avoir fait amende honorât 
ble, a été pendu en place de Grève, le 19 février, 
fi passé encore pour un martyr aux yeux de quel­
ques personnes à qui nous souhaitons le même bon-' 
heur.

( ** ) J’ignore si M. Gautier est parent d’un autre 
M. Gautier qui eut le malheur d’écrire contre Rous­
seau, dans l'espérance de’-faire parler de lui un mo­
ment, et que Rousseau.,-dans sa réponse, a criblé de 
plaisanteries , en protestant toujours qu’il ne vouloir 
point lui répondre.

. Des Gantiers, des Chamois;, disciple infortuné , 
La férule de ces grands maîtres, 
M’a souvent un peu-mal mené.

M. Gautier, qui n’est pas même Gàutier- 
•Garguille , est un écrivain des charniers,’ 

Auteur d’une misérable feuille, intitulée : Jour- 

■nal général, de la cour et de la ville. ( ** ) Les 
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gens qui lisent tout, m’assurent que je suis sou­
vent attaqué dans ce journal. Si M. Gautier 
petit gagner un écu de plus en . me déni­
grant , il fait son métier de folliculaire, et 
je L’exhorte à continuer. M. de Chamois,écri­
vain très-inférieur à la classe médiocre, est 
pourtant supérieur à M. Gautier. II a, comme 
Perrein-Dandin, la fureur de juger, mais il 

se borne à juger de'littérature , et sur-tout de 
littérature dramatique ; il est d’ailleurs fort 
ignorant. Il fait aussi un journal intitulé : 
le spectateur national. Il s’y est permis plusieurs 

mensonges sur la tragédie de Charles IX : je 
në compte pas les absurdités. M. de Chamois 
a déjà été couvert de boue par M. de la. 
Harpe, M. Palissot, et plusieurs autres écri­
vains distingués. Vouloir augmenter son ridi­

cule seroit une entreprise 'imposable. C’est 
un dé ces gens auxquels on ne saurait dire 

pis que leur nom..

Faut-il que là race nouvelle apprenne et 
l’existence et le nom d’un Suard ?

M. Suard étoit ci r devant censeur du 
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théâtre ; il est de plus membre de l’académie 
française ( * ). On a tort de lui contester 
ses titres littéraires. Il n’a tenu qu’à lui d’avoir, 

une grande réputation ; il lui suffisoit de 
signer les lettres qu’il écrivoit au journal de 
Paris. Des gens dignes de foi m’ont assuré 
qu’il avoit fait d’autres ouvragés. M. Suard 
jouit de sa gloire avec modestie ; c’est une 

.(*) ^a séance de la commune "de Paris a reçu, 
1er; mars, une députation du musée de Paris. On ob­
servera que c’est la première association- littéraire qui 
ait fait cette déitiafche civique. En général , tout ce 
qui es t corps académique a trop perdu à la révolution, 
pour venir rendre hommage à une congrégation de 
simples citoyens qui n’ont d’autre mérite que leur 
civisme et d’autres titres que leurs vertus. On assure 
que si la contre-révolution a lieu, M. Bailly est rayé, 
de droit, de la liste des quarante immortels dont les 
principaux sont réduits a végéter dans la planète qu’on 
appelle mercure. Courier de Lyon , N°, 18.

Végéter ! et pourquoi pas vivre ? Que leur manque- 
J*emploie les premiers écrivains' de la nation au 

mercure, disoit dernièrement M. Pankouke, mais je 
les couvre d'or.

P A
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. Vertu de .plus. J’ai cru devoir profiter de cette 
occasion, pour apprendre à l’Europe que 
M. Suard,’M. de Chamois et M. Gautier bar-' 
bouillent du papier à Paris.

A changer la nature on né sauroit prétendre. *. 
Louis doit présenter un grand modèle aux rois 

Syeys doit inventer les loix 
Que la Fayette doit défendre.

Tout suit aveuglément les ordres du destin : 
Le cygne-, au bord, d’une onde pure, 

Fait entendre sa voix, honneur de la nature;
. La grenouille croasse en un’ marais voisin. 
L’homme xsl né pour créer, le tigre pour détruire, 

Le renard est fait pour tromper , 
L’aigle pour fixer la lumière; 
L’insecte.et Chamois pour ramper, 
Entre la fange et la poussière.

1 4?

Certains lecteurs malévoles ont pensé que 

j’en voulois aux grands aristocrates titrés, 

chamafés, enrubanés j chargés de croix, de 
plaques et de clefs. J’avouerai que ces très- 

l. hauts , très-puissant et très-excellens m’ont
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paru quelquefois très-méprisables-; m’ayant 

enlevé la majeure’ partie de ma fortune , j’en 
ai pris Un peu d’humeur. J’ai prêté loyale­
ment; ils ne m’ont répondu qu’avec des 

arrêts de surséance. Ces hommes, couverts 
de paillettes et d’opprobes ”, jouoient, sou- 

poient, chassoient avec le roi, et se marioient 
dans sa chapelle. Je les ai, vu sourire, d’un 

air protecteur, à l’honnête citoyen qui ve­

nait à pied de quatre lieues, demander la 
larme à l’œil un léger à compte. Mais,, si 

cette aristocratie mérite la haine; il en est une 
autre qui fait rire.' Par exemple, l’écuyer- 

conseiller-secrétaire du roi, maison, cou­
ronne de France qui , dans sfes nobles fonc­
tions , employé toute une matinée , sue sang 

et eau pour arranger dignement des fins de 
lettres circulaires, donnera-t-il le respectueux 

ou le sincère attachement ; la véritable estime 
ou la parfaite considération; les sentiment 
avec lesquels ou lé j’ai l’honneur d’être , tout 
court ? L abbe Syeyes, en écrivant sur lès 

droits de l’homme, n’a pas été plus forte­

ment travaillé par la pensée et la méditation^ 



( 86 )

L’un'se fabrique une généalogie tout exprès jj 
pour méconnoître sa parenté, comme Ç9 
gentillâtre à qui Desmahis fait dire :

Je suis sur-tout un parent sot et mince, 
Qui vient me cousiner du fond de la province»

L’antre qui préside un bureau de finances J 
tout fier de sa nouvelle dignité, est en simarre 
jour et nuit. Il n’a qu’un mot à la bouche. 
Il dit, sans distinction, à tous ses cliens : le 
vôtre de tout .mon coeur , &, s’il entend la 
messe, il ne manque pas de dire à l’élévation 
de l’hostie : le vôtre de toutinon coeur. On de- 
mandoit d’un grand magistrat de la même 
étoffe, attifé , poudré, ambré , lustré , pour­
quoi il étoit si fort considéré dans le monde 
et pourquoi il l’étoit si peu chez lui ; quelqu’un 
répondit : c’est qu’il y est sans perruque. (*) 

Toutes ces petites aristocraties s’ajustent à

( *) Dans une pièce de Favart, une femme, en ba» 
dînant, tire un peu l’énorme perruque d’un médecin. 
Celui-ci s’écrie: finisse^-donc, vous m enlever toute 
ma réputation. Ce mot peint l’aristpcratie du char­
latanisme.



(87)
‘merveilles avec celle de ce chasseur courtisan’ 

qui soutient encore que la destruction des ca-' 
pitaineries sera funeste à la récolte et au com­
merce , par la raison, dit-il, que le gibier en­
graissait les terres , et que les peaux de lapins 

faisaient les chapeaux. Ce brave et féal nous 

racontait hier la mort subite du dentiste du 

roi. C’est d’autant plus disgracieux pour ce 
pauvre M. Bourdet, disoit-il, que dans ce mo­

ment-là même., il avait l’honneur d’arranger 
la bouche de sa majesté. .Ce trait me rappelle 
celui d’un homme qui, revenant de la cour 
de Louis XIV, disoit : je l’ai vu , ce grand 
roi; il se promenait lui-même. Un autre, en 
racontant les désastres .de la peste de Mar­

seille, ajoutait:.. ..renfin , c’était une ma­
ladie si terrible, que même un homme de 
condition n’étoit pas sûr de sa vie. )

(*) U* grand seigneur aussi connu par îa déprava-, 
tion de ses .mœurs que par l’antiquité de son Origine, 
venoit de mourir. On s’efforçoit de consoler sa veuve... 
dh! dit-elle, il était de tropbonne maison pour que 
Pieu ait ,le courage de lè condamner.
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Zé passé 3 U présent 9 l?avenir*

Qu avons-nous été ? des esclaves, 
Servans, chantans, jurans gaiment. 
Et flagornant trés-galament 
Les Dieux qui serroient nos entraves

Que sommes-nous ? de grands enfans, 
Juges d’hier, soldats naissans, 
Qui, stupéfaits de voir l’aurore 
D’ùn jour trop long-tems souhaité , 
Pour uî\hochet, prenons encore 
Le sceptre de la liberté. =■

Que serons-nous le temps avance, 
Et de la crainte à l’espérance, 
Chaque décret nous fait passer. .
Croyons-y ; mais sur l’apparence , 
Défendons-noüs de. prononcer.

Plusieurs personnes de mérite désirent la 

permanence des districts , et je la désire 

homme elles si l’on me démontre qu’elle peut 
être Utile. Quoi qu’il en; soitet supposé 

que cette permanence soit décrétée, je. de-
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mande que l’on ne me nomme plus prés- 
dent. Je sais que cela fait honneur à une 
famille , mais j’ai deux cousins qui l’ont été; 
l’un est devenu sourd , et . l’autre est affligé 
d’un enrouement dont je ne crois pas qu’il 
guérisse : j’y ai passé comme eux, et je ne 
puis dire à quel point ma poitrine est af­

fectée. Cependant j’avois fait mes exercices 
dans les meilleurs cafés de Paris, et j’y étois 

entendu. Jugez des moyens que j’avois reçu 
de la nature. Je les ai perdus, mais j’en ai 

fait lé sacrifice à la patrie et je. n’en veux 
point aux districts grands et petits, jeunes 
et vieux; tous ont lé droit d’y parler, rai­

sonner', déraisonner, proposer , discuter 
amender, et ce n’est que du choc des opi­
nions que sortent les traits de lumière qui 
font appercevoir la vérité. Elle étoit si loin 
de nous cette vérité qui dëplaisoit à tant 

de monde , que ce n’est qu’à force de crier 
que nous sommés parvenus à la rapprocher. 

Crions donc toutes les fois qu’on voudra 

l’éloigner, et crions si fort ( le roi sera de 
moitié avec nous ) qu’à la majorité absolue,
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elle soit-enfin nommée citoyenne de a uns 
et déclarée inviolable, comme la personne 
de nos députés.

; V

Un chanoine de Sainte - Geneviève est' 

sorti de son couvent armé de deux pistolets. 
On prétend qu’il vouloit s’amuser à tuer 

quelques ennemis du clergé. On dit, d’un 

autre côté, qu’il destinoit ses armes à se dé­
fendre contre ceux de ses camarades qui se 
seroient opposés au dessein qu’il avoit de les 
quitter. La garde s’en est emparée, et ses su­
périeurs interrogés, ont répondu qu’il étoit 
fou. Que n’a-t-il eu le calme des cinq car­
mélites qui viennent de se décloitrer ? Une 
d’elles a plus de soixante-qùinze ans. Ce 
retour au monde n’ést sûrement point un 

enfantillage. .

'Aujourd’hui que la nation a obtenu le 

retrait des biens dû clergé, que la noblesse
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n’a plus de privilèges, et qu’enfin ce qu’on 

appelloit les deux premiers ordres est venu se 
fondre dans les communes, il ne peut plus 

y avoir d’esprit de parti. Un évêque de cour 
est entré ce matin chez moi, et m’a dit, d’un 
air satisfait : nous voilà donc à notre juste 

mesure. Post tenebras lux. Il ne reste plus 
qu'à nous marier pour faire de nous d’hon-_ 

nétes gens.
Ah ! monseigneur, d’un prêtre est-ce là 

le langage ? A ce monseigneur, il s’est fâché 

tout de bon. Il ne veut plus être appellé de 
ce sobriquet. Il ne veut plus de cette exagé­
ration de Louis XIV, aujourd’hui que le? 
évêchés ne sont plus des seigneuries , que 
les révérendissimes pères en Dieu sont à 

gages et vont être réellement les serviteurs 
de la nation. Ils rentrent dans leur institution 

primitive, à l’exemple du souverain pontife 
qui se qualifie encore servus servorum Dei. 
Un autre prélat, sortant de l’assemblée na­
tionale, répondit avec humeur à une pauvre 
femme qui lui demandoit l’aumône': main­

tenant que la nation a tout notre bien, adresse^-.
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vous aille. Cette femme lui répondit '. hélas ! 

st elle l’avoit eu depuis long-temps, je ne 
vous demanderais pas du pain aujourd’hui. 
On a remarqué qu’il y eut une sorte de fa­
talité attachée au décret sur les biens ecclé­
siastiques. Il a été rendu à l’archevêché , 
prononcé • par l’avocat du clergé, le jour 
des morts, et suivi le même soir d’une éclipse 
de lune.

Une femme connue par son esprit et par 

ses talens, a écrit la lettre suivante à. M. lê 
comte d’Artois :

Monseigneur;

Vous êtes bien loin, et je suis encore 
près de vous. Éloignez un moment , s’il 

vous plaît, ceux qui vous flattent ; j’ai -quel­
ques vérités à vous dire. Savez-vous au juste 

où en-est la révolution? C’est une.affaire 
finie; Demandez plutôt au roi, demandez 

à monsieur. Ils ont vu de leurs yeux les
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abus et les préjugés tomber comme des > 

quilles. Les nobles, les, prêtres, les' parle- 
imens ipême , tout le monde est rendu. Que 

pouvoient-ils contre l’opinion, dans une ville 

sur-tout où la Fayette, d’un coup de pied, 
fait sortir cent mille hommes ? V ous a-t-on 
dit, monseigneur, ce que coûte à la France 
cette révolùtion ? Pas si cher que la fête 
qui a été donnée à la place de Louis XV 

pour le mariage de ce frère que nous aimons 
tous. Il est vrai qu’elle vous coûtera un 
peu d’argent, mais vous y gagnerez encore , 
puisqu’on vous débarrasse de tous ceux qui 

vous voloient. if
IMoi, qui vous parlé , monseigneur, j’ai

eu beaucoup de peine à me faire aux droits 
!. de l’homme ; mais, réflexion flûte, c’est un

beau spectacle qu’un peuple libre. Chacun 
y sera jugé selon ses œuvres, et fut-on né 

comme vous, monseigneur, de la cote de 
Saint-Louis ,.si on n’a point de mérite, il 

faudra du moins se-faire oublier, pour échap­
per au mépris. L’abbé Maury lui-même sent 
déjà la nécessité, pour vivre de l’autel, die 
paraître un bon apôtre, .

» .....
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Je ne ris plus, monseigneur. Vous êtes 

'dans une disposition, à avoir besoin d’une 
Minerve , et je la deviens pour vous. Assez 
et peut-être trop de femmes s’occupent de 

vos plaisirs ; je ne songe qu’à votre gloire et 
à votre repos. Encore une fois, la révolu­

tion est consommée. Faite sans vous, que 
du moins votre retour lui paroisse un hom­
mage. Elle ne vous implore pas, mais elle 
vous attend ; elle vous espère encore. La 
France aime ses princes ; elle les aime jus­

qu’à croire que leurs défauts ne sont point 

à eux.
Voulez-vous goûter, monseigneur, le plus 

grand plaisir de la vie ? Montez à cheval : 
presque seul , accourez , sans qu’on s’èn 

doute , à l’assemblée nationale ; ri vous 
passiez par Cl.... je préparerois un uniforme 
de la garde parisienne , qui vous iroit tout 
aussi bien que celui des suisses. Vous ne 

tarderiez pas à être dans cette salle où se 

font les loix. On vous reconnoît ; on vous 
annonce ; déjà vous êtes à là tribune. Là, 
une main sur votre épée, vous direz avec la
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fierté et la franchise d’Henri IV : je jure de 
défendre la loi, le roi et la constitution. Les 

bravo retendront jusqu’aux Thuilleries, et la 
foule vous portera dans les bras de Louis XVI 

qui versera des larmes de joie, et moi qui 
vous suivrai de la pensée, je regretterai'de 
n’avoir point à vous offrir tout ce que j’ai 
perdu,

•V

M. l’abbé Bemet de Boislorette aumônier 

de la garde nationale parisienne , qualifie le 

vœu de continence des ecclésiastiques de 
Vœu insensé , sacrilège , anti-social , etc....; 
» Mais quelle puissance pourra relever de 

» ce vœu ? Rome ? Dans cette sainte' 

» cour , on ne finit rien. Les affaires y 
» vont si lentement !... si lentement !.. ; 
W 'et notre mariage es? si pressé ! et moi en 
» particulier, comme l’un des aumôniers de 
» 1 armee parisienne, je suis si pressé, si 
V> pressé de lui donner un bon soldat !.. J 
» Sorbonne ! prends tes fourures ; assemble-
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p toi, et prononce. .Censure,- si tu veux,’ 
» excommunie , anathématise, je ne crains 

» point ta foudre. Vel duo vel nemo : voilà la 
» seule thèse que je te présente. Elle est 

sacrée , elle est sublime; si tu oses la dé-
>> chirer , lé roi de la nature te condamne 
» et il' m’approuve : 'avec son approbation' 

» je me passerai de la'tienne. »
L’auteur de cette lettre est un jeune ec­

clésiastique de 2.6 ans ,. d’une figure très- 
agréable et de mœurs très-pures. (*)

Comme on levoit dernièrement le rideau 

au théâtre de la nation, pour commencer 
la petite pièce, le public s’est écrié:.... 
la Rive! Mlle. Sainvalle 1’aînée ! .... Un. 
particulier a levé la voix du milieu du par-

(* ) Le célibat rie fut point établi dans l’église d’An­
gleterre avant 1190. A cette époque, un concile de, 
Londres l’ordonna. Mais le roi, voyant que cette dis-

terre ;
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terré ; voici un fragment de son discours. 777 

4< Le temps n’est plus où des despotes subak 
Al ternes donnoient des ordres et gênoient 
» les talens. Ils doivent paroître maintenant. 

>> Ce n’est pas que nous ne reconnoissions 
» ceux des acteurs de la comédie française 
>> mais saùs y préjudicier , nous demandons 
» la Rive et Mlle Satnval ï'aînée. Nous ne 
» prétendons point leur imposer une loi ; 
0 nous exigeons seulement qu’on porte a 
» ces deux acteurs dont les talens nous sont1 
À» chers , les vœux du» public. » M. Mole a 

position soulevoit.les esprits, permit le mariage aux 
prêtres, comme il l’avoit été, dit-il, sous les rois ses 
prédécesseurs. Lej cardinal de Creme fut envoyé- à 
Rome, pour appuyer de toute l’autorité pontificale , 
le décrèt dit concile de Londres. Il fit une harangue 
où il peignit, avec énergie, le crime d'un prêtre qui, 
sortant des bras de sa femme, alloit, de ses mains 
impures, porterie corps de J. G. dans sa bouche toute 
souillée par les baisers de, l’amour profane. La nuit 
suivante ce cardinal fut surpris, par des officiers de po­
lice , dans le li t d’une çoùrtisanne, quoiqu’il eût dit la 
«nesse le matin.

£
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ré}' ->ndu que l’on satisferait le public. Ma-, 
demoiselle -Sainval--l’aînée est de retour -à 
Paris, et M. de, la Rive doit incessamment, 

remonter sur la scène. — -Voilà la conduite 
grave et le ton décent avec lequel le pu­
blic a le droit de, se faire obéir.

Le gouvernement espagnol, prend, de jour, 
en jour plus d’ombrage sur ce qui se passe, 
en France. Il vient de défendre à tous ses 
sujets (*)  d’envoyer étudier leurs enfans en 
France (**).  Ces mesures n’empêchent pas 

que-chaque jour on n’essaye à'parler avec 
pljjÿbdé, liberté du gouvernement. On vend

( * .)■ Les fiers Espagnols ne sont encore que des su< 
jets. Félicitons-nous d’être devenus des citoyens. '

(**) Il a raison. Qui sait si on ne leur ferait pasl’o- 
pératioh de la cataracte? A Naples, on ne reçoit plus 
les Français. A la bonne heure ! mais si les Napolitains 
viennent en France ? - } "



même, sous le manteau, une caricature qui. 
a pour sujet un homme assis ‘au pied d’un 
arbre aux branches duquel est attaché un 

- pain. L’homme , avec des yeux où se pei­
gnent la douleur et l’inquiétude, regarde le 

pain et dit : . , . Se no bqxàs me levante , 
cul dado a ti., Carlos quarto! C’est-à-dire

tu ne te baisses , je me levé ; prends garde à 
j toi, Charles.IV! Voici un placard que: l’on, 

■ s’est permis d’afficher dans plusieurs endroits.

Btan-cta ha partdo , la Espana . esti de

• Æaff?- dado a ti, Carlos quarto-! La France’ 
a enfante , l Espagne est en travail, prends

[garde à tpi, Charles. IV

sÿS-'5 W

Le Blason , songe philosophique!

Je revois que j’étois excessivement riche 
'fet que la tête m’ayant tourne , j’avois achetp' 
la ne blesse , que j’y avois joint une belle 

terre qui me donnoit le titre de baron.
Aussi-tôt, je. fis peindre mes armoiries sur 

1res portes, sur les fenêtres , sur les cheminées
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de mon château , sur les chapeaux de mes do- 
rnestiques, sur leurs bas , sur les fers de mes 
chevaux. La garde-robe n’en» fut pas meme 
èxempte, et je voulois que par-tout on re­

connût les armoiries de M. le baron.
J’achetois tout-exprès une bibliothèque, 

afin de faire mettre mes armes sur le dos de 
chaque Volume , et je les prêtois à tout ve< 
nant, me dispensant de les' lire, vu mon 

oppulence. ( * )

( * ) Quoi ! ces riches, ces nobles, ils ont des livres, 
et le désir de les lire né les dévore pas Non ; le duc 
de * * * en fit acheter, chez un libraire, par son valet- 
dé-chambre., à tant, la toise, pour varier les tapisseries 
de son hôtel. . ■

(**) On demandera, même avant l’an 2440, ce 
que (.c’est qu’un généalogiste ; et comme les savàns 
ouvrages qui traitent d.e l’art héraldique n'existeront

j’énvoyai cinquante mille écüs à un gé­

néalogiste qui me faisoit descendre de Louis- 
le-Gros, par les femmes , et le tableau de 
cette généalogie fut appendu dans le lieu le 
plus apparent de mon salon. (**)
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Quelqu’un s’étant avisé de dire à ma table 
que les hommes n’ont qu’une seule et même 
lige, que la noblesse devoit être fondée sur 
des vertus personnelles, je lui soutins qu’il 
felloit être né gentil-homme pour être quel­
que chose dans ce monde, et quoiqu’il se 

tut après' cette convaincante réponse , parce 
qu’il mangeoit beaucoup , je le fis remarquer 
à mon portier (*), afin qu’il fut éconduit 

chaque fois qu’il se présenteront.
Un autre convive ayant soutenu que s’il 

prenoit fantaisie au grand-seigneur de se faire 
baptiser, il ne seroit pas reçu chanoine dans 

plus, on sera fort émbarrassé. Un noble dîsoit qufén 
employant cette science, il prouverait qu’il descendoit 
directement d’Adam. Tant pis, lui répondit-on, 
vous n’en toucheriez que de plus près au limon dont 
ïe premier homme a été forme'. ■

(* ) L auteur sait mieux que moi qu’il n’y a que des 
bourgeois qui-ont des portiers. Les;gens de qualité 
ont des suisses. Bachaumdnt a rendu célèbre celui dé 
Scudéri , gouverneur de Notre-Dame-db-la-Garde, et 
auteur de Hamour tyrannique.

- E-3
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un chapitre d’Allemagne, attendu qu ne 

pouvoit faire aucune "preuve du côté de sa 
mère. Je le pris en singulière affection , car . 
il répétait souvent que je prouvois huit quar­
tiers , diaprés le tableau de mon salon.

A force dé me l’entendre dire, je me le 

persuadois à moi-même, et jè respectais un 
grand vaurien , de fils , parce qu’il avoit tin. 

degré de noblesse plus que moi.
Madame la baronne tomboit eri syncope 

dès qu’on annonçoit un roturier Ç * ). Elle 
me fit acheter le nobiliaire et l’art héraldique 

qu’elle consultait soir et matin: d’après son 
récit, je voyois clairement que la famille 

étoit-noble'de toute éternité. -
, Le sujet de-la-,conversation journalière 
■était d’examiner .quel était le prince de 
l’Europe le plus distingué, par la noblesse.

-(*) On sait 1ue Louis XIV, durant tout le 
cours de sa longue vie , n’adressa jamais la parole à 
ces gens-là : son aversion pour eux étoit si forte, qu’il 
défendit”, pendant tout son règne, qu’on fit entrer data 
«on palais les tableaux de Tétûeres et de Calot, 
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Quelques têtes couronnées perdirent à cet 
examen, et leur diadème pâlit sous l’œil 
scrupuleux de madame la baronne ; mais 
elle avoit conçu , en revanche , une vénéra­
tion religieuse pour un petit prince qui ve- 
noit de naître.., parce qu’elle prétendoit que 
réunissant le sang de deiix maisons illustres , 
il étoit plus noble que chacune d’elles éh 
particulier.

Je répétois ces paroles par - tout où je 
me trouvois. Alors, elle me gracieusoit d’un 
doux sourire, ce qui me .ravissoit ; car, de­
puis long-temps, elle m’avôit convaincu 
que l’amour le plus extrême l’avoit seul fait 
déroger, en venant partager ma couche.

Je chassois tous les jours, et dès qu’iïn 
malheureux paysan avoit tué un lièvre, je 
le faisois traîner dans une cave humide que 
j’appellois une prison -, et où les rats venoient 
lui manger les pieds (*). Je n’en assisiois

(*') Voyez ce récit en action, dans une des pièces de 
théâtre de l’auteur, intitulée: le GentiUatre, et dont le 
■jpublic attend avidement la représentation;- ..

e4
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pas moins à la messe solemneiie ; puis , j*iri- 
vitois à dîner le cüré qui avoit fait un ser­
mon sur la charité, et je louois à haute voix j 
pendant le repas , sa touchante éloquence.

Madame la baronne m’avoit mis en tête de 
bâtonnet, de temps en temps, quelques pay­
sans, pour leur intimer la subordination ; ce 
que je faisois pour conserver mon rang. Mais 
un de ces paysans m’ayant rencontré à six 
lieues de mon château, dans un endroit où 
il n’y avoit pas de témoins , me fit pésam- 
ment sentir que l’inégalité de condition n?est 
qu’une chimère. Argument décisif que je ne 

communiquai point à madame la baronne, 
car elle n’auroit jamais voulu avouer sa pos­

sibilité.
Je crus moi-même quinze jours après, que 

c’étoit un rêve, un délire de mon imagina­
tion, et je continuai à mépriser la robe à 
mal parler de la cour, à décider que je res­

terais oisif, et que je ne servirais qu’au préa­
lable on ne me donnât un régiment.

J’avois un grande fille , bien dignement 

(élevée par sa mère, A six ans^ elle donna un
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ïsoufflet au- fils d’un président qui avoît osé 
l’embrasser à la fin d'un menuet, après quoi t 
elle lui présenta ^noblement sa main à baiser ; 
cè qui fit présager à madame la baronne,' 
l’alliance la" plus solemnêlle, vu là force dit' 
sang qui avoit parlé ên elle de si bonna 
heure.

Madame la baronne me regardait comme 

un monarque fourvoyé qui, au jeu obscur 
de la naissance, avoit manqué une couronne» 
Sa tendresse m’en consoloit quelquefois en 
me représentant les soùcis et les travaux 
attachés à la royauté.: Elle me faisoit apper- 

cevoir un de mes petits-fils succédant, à 
quelque .branche éteintes. Mon arbre généa­
logique . ne devoit pas finir, sans pousser 
quelques fleurons-.

Dans l’extase de ces belles idées, nous ' 

nous serrions tendrement l'a main , sur­

tout en contemplant ,Ià‘ dignité: future 
de notre postérité.Aussi, en,sortant de ces 

conversations-, madame la baronne , toute 
entière a la première, vertu des princesÿ 
daignoit ' généreüseraent traiter un paysani

■ M 
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comme un; homme, car elle n’étoit pas vrai­
ment née avec un âme tyrannique.
. Ma fille grandissoit : elle auroit pu nom* 

mer toutes les pièces honorables,, dans leur 
position respective et sans les confondre 
dublanson qui lui étoit familier. Madame 
la baronne , regardant tous les roturiers 
comme les animaux de sa basse-cour, ne 
crâignoit p.as, pour sa fille, la moindre sé­
duction. Tous les roturiers , assimilés aux. 

çoqs-d’inde , pouvpient lui parler et l’aç- 
compagner. Mais un noble n’èntretenoit ja­

mais ma fille que sous les yeux de sa mère 

et-à une distance convenable.
Qui l’eût prévu ? le fils du bailli du village 

fit un enfant à ma.fille. Madame-la baronne,, 

les cheveux épars , vint nie Fapprendre., et 
moi, voyant mon arbre généalogique coupé, 

de cette manière, j’èntrai dans une si furieuse 
surprise ,' que je crus mourir d’indignation » 

mais je ne fis que m’éveiller.
MERCIER* 
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r II seroit à désirer que la cocarde natio­

nale aux trois couleurs, fût la seule en France* 
:3è signe honorable de la liberté, que le mo- 
: arque a adopté avec joie , devrait être sur la 
: ’iapeau de tous nos guerriers des troupes ré- 
’ées, comme il l’est dans leur cœur, puisqu’ils

• ont patriotes. Cette uniformité entre tous les 
: toyens deviendrait un gage d’union, et la 
■anquillité publique ne seroit plus troublée 

ar les rivalités et les scènes sanglantes que la 
iversité des cocardes petit faire naître ( * )•' 
rulliver, dans son voyage à Lilliput, trouva 

■ es Lilliputiens en guerre .civile. Les deux

(*)? Toutes les fois que je verrat en France ou ail­
leurs un homme décoré de la cocarde aux trois cou­
leurs , je dirai : c’est un homme libre, c’est un frère , 
un ami. Quand il aura une cocarde noire, je dirai-; 
ç’est un Autrichien, un esclave, un aristocrate, -un 

'barbare. Quant à moi, je ne quitterai jamais la cocarde 
parisienne aux trots couleurs, je la ferai‘mettre, su^r 

-jnon lit de mort. Je.-la baiserai avant de. rendre lè 
dernier soupir,, et j’exigerai de ma famille qu’on'en 

' décore le linceul qui enveloppera les débris de mon
Existence. CAi’à\A. Annal. Patriotiq. '

*E6 
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parties différoient d’opinions sur Ta manière Je 

manger, les œufs; l’un prétendoït qu’pn dé­
vote casser l’œuf par lé gros bout , l’autre 
qu’il felloit l’attaquer et l’avaler par lé petit 
bout. Gulliver- rapporte que cette querelle 
de l’œuf fit couler’ autant de sang dans le- 
royaume de Lilliput, que les disputes théo- 
logiques , l’ambition et le fanatisme en ont 
fait répandre en France, pendant le. quin­
zième siècle. Mercier;

OS V -
'Extrait d’une lettre de madame dè .111 reli­

gieuse deMonfleury, du père B’”, religieux 
du- même ordre, grand-vicaire de l’arckevêqua 
.d’Embrim.

Mon très-cher ettrès-révêrend Père,

. .. - - , .Nous.sommes ici partagés,
£our les sentimens. Notre prieure est tel— 

:ment infatuée de l’assemblée nationale:, 

qu’ëjle est loin de savoir tout ceci. Je crain^.
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le renversement de notre maison. Votre- 
prélat m’offre un asyle chez lui j mais jesais 
la belle réputation avec laquelle une de nos: 
dames qui a restée deux ans. chez lui, en est 
revenue. Je craindroïs d’én faire une se­
conde édition qui seroit augmentée. Au reste, 
il va , devenir si pauvre par la suppression: 
de toutes ses pensions , et par "la poursuite de 

ses créanciers, qu’il ne poufroit plus guères 
m’offrir qu’un verre, d’eau. le joins à mon 

paquet quatre saucissons de notre fabrique.
Vous m’obligerez sensiblement de m’en­

voyer quelques - unes des jolies estampes- 
qu’on vend., dit-on., à. votre? palais-royal : 
celle sur-tout qui représente une jeune femme- 
qui s’est mise dans l’attitude convenable pour 

prendre un lavement tout à son aise , tandis 
que celle qui" va le lui donnef ,.fait signe à 
un charmant jeune- homme de rester à l’en- 
tree de la porte-, pour tae rien perdre de ce- 
petit spectacle.. Je vous salue et'me recom­
mande à vos saintes prières.



Plaignez mon sort. Les quatre saucissons 

que vous m’avez envoyés et que je destiriois 
à quatre sunamites dé notre cher prélat, 

.m’ont été. escamotés. Je.soupçonné fort, notre 
prieur de m’avoir fait ce tour de gibecière, 
et ce qui me fâche le plus,-.c’est que je les 

avois annoncés à ces. charmantes nymphes. 
Me voila brouillé avec elles. Je n’ai plus de 
prélats à leur procurer. Le mien n’est pas ici. 

Ceux qui restent ont la bourse si mince, qu’ils 

ne peuvent plus fournir à leurs inenüs-plaisirs, 
èt moi qui étois si bien, accueilli par ces tendres 
vestales, aujourd’hui que je.ne leur procure 
plus'rien , elles ne veulent plus me recevoir. 
Le jour que je leur annonçai la perte de mes 
chers saucissons, elles voulurent- m’arracher 
les yeux 'èt me chassèrent comme un po­
lisson, etc.

''Lettré dé M. Làlly-.Tolendal à M. Mounier.

Le diable vous emporte, s’il est capable 
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/ide vous enlever comme un balon. Nous 
nous fondions sur vos paroles , sur vos forces 
et, sur ce que votre Dauphiné deyoit opérer j- 

et dans lé temps qu’on espère de sa part une 
contre-révolution , il se prosterne Bassement 

(devant l’assemblée nationale. II faut convenir 
que c’est une jolie divinité; pour être en­
censée, sur-tout quand •elle.'.file- des paroles 
à travers l’entonnoir d’ùn Mirabeau. Il sem­
ble qu’on soit alqrs dans une forge , et que 
c’est la gense qui coule (

Nos frères errans me marquent, et sur-tout 
Je seigneur de Chantilly , qu’il n’a fui que 

•dans là persuasion que le Dauphiné serait le 
.bouclier des aristocrates, et que les alpes 
qui l’avoisinent deviendraient lé boulevard 
.'des privilèges de là noblesse et du clergé* 
, Sans cela , moi le fils des héros , moi qui 
tant, de fois bravai le feu , le fer et l’acier,

- ( *) Gense. Peti t baquet de fer dans lequel tombe 
‘la -matière qu’on fait fondre à.1 mesure qu’elle ’sê li­
quéfie................ ' ,t g .
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■âurbis-je fui comme un lâche, à la vue de 
quelques échappés du faubourg St.-Antoine 
et St.-Marceau ? Je ne Vis plus que' danS-un 

avenir qui me dévore. Que dira là postérité ? 
Je me propose d’àller Vous voir un de ces 
jours et de vous porter un réchaut magiquq 
pour enflammer les esprits.

Lettre de M. l’abbé Maury.

Vous n’ignorez, pas trop, malheureux amî:> 
les prises de gueule que nous avons , Mira* 
beau et moi. C’est à qui vomira de grosses 
paroles avec plus d’effort. Il ose mettre sa 
réputation en regard avec la mienne, lui . 
qui, dans le même creuset, diffbut For, 

la conscience, l’honneur, et la probité. ■. ' 
; Je le donne, en cent mille, au plus mé­

chant des diables, pour faire autant de mal 
qu’il en a fait, et je suis sûr qù’il n’en vien- 

l droit pas- à bout.. Un peuple doux par lui- 

tnême devenu féroce; un roi puissant par
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son nom réduit à n’être rien ; tous les leviers 

du royaume le plus fort, plus foibles que 
des roseaux ; . tous les états confondus ( I 
toutes lès loix sans vigueur ( a ) ; tous les 
grands sans crédit ( 3 ) ; tous les, trésors 

yuides (4) ; toutes les troupes sans subordina­
tion ( 5 )'; toits les parlernens sans voix (6) 

le vassal semblable à son’seigneur (7); le

(1) Point du tout. On les a remis chacun à leur 
place.

(2) Oui, les anciennes dont onredonnoît le ri­
dicule.

( 3 ) Tant mieux, ils ne pourront plus en abuser.

(4) Le livre rouge vient de faire connoître ceux qui 
les ont épuisés.

> (5). Comment cela? Quand elles se confédèrent 
par-tout, et jurent d’obéir à la loi et au roi.

(6) Ils n’ont parlé que trop long-temps. Les; oracle» 
des temples se sont tus, quand le règne de la vérité» 
commencé.

, (7) Eh! pourquoi y avoit-il des seigneurs ? la.nas» 
Cure n’a fait ni comtés ni marquis.
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prêtre autant que Tévêque (8), Dieu près- 
qu’un atome ( 9 ) ; voilà l'ouvrage du 
comte que les sots déifient, que le palais- 
royal placé avec sbn duc au-dessus de l’em­
pire.' Du moins , je n’ai point désemparé le 
champ de-bataille. .Que n’ameutez-vous le 
peuple de Grenoble ? Faites bien comprendre 
à l’homme aux grosses lèvres-la gloire qu’il 
acquéreroit, s’il fàisoit la contre-révolution. 
. Tous vcs corps semblent être sous la 
glace, et tout lé mesmérisme ne pourroit 

les ranimer... etc.

Lettre de M.. d’Esprémenil à M. Maunier.

Au récit de vos non-succès., mon âme 
bouillonne et-l’effervescence de ma douleur

- (8) Pourquoi , annonçant le même Dieu, et prê­
chant la même morale, fun seroit-il plus que l’autre ?

r- ( 9 ) Les sermons de l’auteur lui rendront toute son 
existence. . • 1

g à - W



( ”5 )

.brise ma plume et ma pensée. Comment! 
tant dé belles promesses sont échouées, et 
•vos .imbécilles du Dauphiné , malgré tout 

leur génie , sont devenus. sans âme et sans 
sentiment, au moment qu’ils dévoient être 
tout de bitume et de feu ! Tout cela m’en­
gage à réaliser mes projets, et à prendre 
au plutôt la route qui conduit au Scioto. 

-Là , sur les bords de cette étonnante rivière , 
qui , par sa longueur, semble être la reine 

:des fleuves , je fixerai mon domicile, et je 

• me trouverai mille fois moins enterré -que 
sous la tyrannique liberté7 de l’assemblée 
nationale.

Je sens qu’il faut un tronc à Ta : raison-? 
nable impétuosité de mon génie , et, comme 
on dit que j’aime les couronnes , on ne sera 

-point surpris de m’en voir prendre une.
Vous serez mon premier ministre, si vous 

'voulez m’y joindre. Notre religion'sera celle 
■ de l’abbé Maury qui vient avec moi. Vous 
savez combien il est dévot. Et-quand nous 

‘tiendrons des états-généraux, nous y- pren­

drons un bulle du pays, pour, y représentée



s

le comte dé Mirabeau ^ 1 )... Défiez-vOUS > 
jlé nos démocrates; ces gens coupent des 
têtes comme des artichaux. Malheureuxqui 

rompent des filets pour nous donner dés 
câblés 1

Le dimanche i,î juillet (1789), com­
mencèrent les vêpres parisiennes à la placé 
Louis XV. Ce fut réellement à Theure 
qu’on les chante, que le prince Làmbesc , 

. qui faisoit les fonctions de célébrant , vint 
Jusques dans les Thuilieries décharger son 

sabre et sa férocité sur la tête d’un brave 
bourgeois qui ne lui disoit mot. Si, dès le 
lendemain, le parlement l’eut décrété de 
prise-de-corps ; quel grand coup ! Il sè ré- 

. (* ) Il y avoit autrefois à la cour des rois, dés fous 
en titre d’office, pour leafaire rire. Je suis surpris que 
JW. d’Epréménil n’ait-^point donné cette 'charge à 
M. de Mirabeau cadet, dont les saillies amusent si 
souvent l’assemblée nationale..
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Concilioit, en quelque sorte, avec le peu­
ple , et ce coup de politique eût fait mer­
veille; mais il dormoit comme la marmote, 

depuis six mois ( * ).
Le 13 fut tout entier en proie à la rage 

des brigands. On peut cependant les com­
parer aux oyes du capitale, lors de l’invafion 

des gaulois,qui réveillèrent la ville et furent 
cause de son salut. Effectivement, dès le 

soir même , on sonna le tocsin , on' s’assem­
bla, et dès.le lendemain, jour où la cons­
piration devoit éclater j la bourgeoisie, d’un 
coup de sifflet, parut sous leà armes, après 
les avoir enlevées aux invalides, à la barbe 

de ce superbe camp qui fit semblant de l’i­

gnorer, de. ce valeureux camp qui devoit 
feire des prodiges et qui, malgré toutes ses

(* ) Le parlement, pendant ces six mois, a dû faire 
un songe bien extraordinaire.

Mon songe a fini par iui coup de tonnerre.

CrébitL

Voyez le décret de T’assemblée nationale du 



fànfardnades', eût été désarmé. L’on atten-' 

doit les dix mille hommes qui devoit én arriver 
de Saint-Denis. Pdft-en voir s'ils viennent. 
C’étoit comme dans l’histoire de Barbe-Bleue : 
ma sœur Anne que vois-tu 1... La terre qui 

poudroie et le soleil qui verdoie.

Les parisiens s’avisèrent que le moment 
étoit venu rie s’emparer de la Bastille, et ils 

s’en emparèrent ; , d’abattre les têtes ries en­

nemis, de la nation , et ils les abatirent ; de 

les promener .sur. deç piquesà la manière 
de l’ancienne. Rome, et ils les promenèrent 

. têtes qu’on peut dire parlantes, parce qu’elles 
firent,tant de bruit.,'qu’on se tut .à Versailles, 

qu’on se tut à Saint-Denis , qu’on se tut à 
Montmartrequ’on se tut dans le camp, 
qu’on se tut enfin, par-tout. Une lanterne 
redoutable, où l’oriüccrocha ces têtes, devint 

le tombeau riu- despotisme; et le-berceau de 
la liberté. Chaque coupable qu’on y sùspén- 

dît, put, s’écrier-;,o ., , • 1i.

• O lanterne ennemie !
N’ai-je donc tant vécu que pour cette infamie}-*’ ’
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Barbouilleurs de papier, nies illustres confrères 
Eternels écrivains de pamphlets éphémères, 
Contre le sens commun hardiment déchaînés, 
Et de la liberté sur-tout ennenis-nés, 
Vous avez bien raison : ne souffrez pas qu’en France 
On pré'tende être heureux,qu’on s'instruise, qu’on penser 
Montrez que par les loix.un empire périt.
Sur-tout, si vous pouvez, ayez un peu d’esprit. 
Vous voyez que Peltier, fameux entre vous-autres» 
S’honore en publiant ses actes des apôtres. ( * ) : , 
Ses nombreux quolibets lui coûtent peu d’effort, 
Et dans le calembourg personne n’est plus fort. 
Un pareil avocat est digne de sa cause. ,. 
Etudiez ses vers, étudiez sa prose.
Voilà le vrai génie et voilà le bon goût. 
LesévèreBoileau n’y connut rien du tout, 
Alors qu’il dédaignoit et l’équivoque fade, ' 
Et le rire hébété de la turjupinade..
Molière avoit grand tort de croire impertinens-, ■ 
Çes rebus estimes des marquis de son tems.
Ce genre heureux d esprit parmi nous va renaître.

Courage', mes amis, efforcez-vous de rire. 
Oh ! que sursçe tonrîà, j’aime à vous voir écrire;.

( ) Brochure aristocratique , méprisée même de 
ceux dont elle.prend la défense, 1
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Ta France va, par vous, se laisser gouverne^; 
Avec dés calembourgs, on doit tou| entraîner. 
La haine des tyrans, l’amour de la patrie; 
Ces sermens solemnels de lui/donner sa vie , 
Sermens que , malgré vous, vousrmêmes avez faits, 
Deux millions de bras à combattre tous prêts, 
La raison contre vous avec la force unie, 
Est-ce donc là de quoi glacer votre génie ? 
Vous anéantissez tous ces vastes projets, 
Par une 'parodie, ou par quelques couplets. 
Rien ne peut résister à de pareilles armes. 
La révolution qui cause vos alarmés, 
Si vous n’y consentez, ne s’achèvera pas.

' Jè vois la nation revenir sur ses pas, 
Abjurer les élans d’un vain patriotisme, 
Regretter, rétablir l’aimable despotisme ; 
Des Français-sont-ils faits pour être citoyens ? 
Un honnête esclayage est le premier des biens.. 
Notre gouvernement étoit si bon, si sage ! 
Nous avions la bastille avec l’éspionage,

1 Et le-bonheur de voir, du puf sang des sujets, 
S’engraisser des catins, des chanteurs, des valets. ' 
Nous goûtions la douceur ,.philosophes dociles,. 
De ne pouvoir penser de vérités utiles : 
A ce régime heureux enfin nous dévions tout, 
Et nos sévères mœurs, et notre excellent goût, 
Nos journaux innocens, nos fidèles histoires , 

, Et les censeurs royaux et les réjuisitonires.

J’entrepreudrois
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J’entreprendrois en vain de nombrer ses bienfaits. 
O ciel ! et ce bon teins ne reviendra jamais ! - 
Je sais qu’on seplaignoit que certains personnage^ . 
Frondoient ouvertement nos^mceurs et nos usages ; 
Qu’ils croyoîent voir par-tout des abus, dès horreurs » 
Et d’un peuple; opprimé se disoient les vengeurs. 
De bons ordres du roi, par fois les faisoient taire. 
D’ailleurs , c’étoient ’ des fous , c’étoient Rousseau \

Voltaire,
Dont on siffle aujourd’hui la médiocrité, 
Et qui n’ont, Dieu merci, nulle célébrité? (*) 
C’étoient Helvetius, Mably, gens sans mérite, 
Raynal... .voila'pourtant les auteurs que l’on cite! 
Détestons leurs écrits, et n’dubïions jamais

(*) En 1788, il parut un éloge de Voltaire, pat 
M.Eerlinf, prononcé dans l’abbaye de Scellières , en 
préfence de tous ceux qui là compofent. On prétend 
que les moines, tranfportés d’un accès de raifon’, après 
l’avoir, entendu , vouloient,. en sortant tumultueuse­
ment du chapitre, élever à l’instant même un tombeau 
à Voltaire, avec les pierres de leur églife , et d’un 
meilleur goût- que celui de. Virgile près de^Naplés. 
Mais leur père prieur leur fit entendre que le montent 
d’élever un monument au plus beau génie de la na­
tion , n’étoit pas encore arrivé ; qu’il ne convenoit pas 
de--détruire l’église avant Vordre. Jettant ensuite ses

F
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Qu’ils ont été brûlés dans la cour du palais. f 
J’oppofe à ces faquins des hommes de génie, 
Partifans décidés de Variftocratie.
Nos meilleurs écrivains , l’admirable Peltter, 
L’illustre Rivarol ,et le grand Sabatier: 
Noms fameux, qu’à genoux le monde entier révère! 
Et les petits S émuler, dignes fils d’un tel père. 
Genève doit bien moins, lefteurs, convenèz-en , 
Célébrerjfon Roufleau, que fbn Mallet du Pan (*). '

Et toi qui n’est point fier de ta noblesse antique > 
O révérend T) uval, sèrmoneur pathétique*'
Si tu hais de bon cœur la révolution , 
C’est par un saint amour pour la religion. 
Allons, père Duvàl, encore un Homélie ; (**) ■• 

regards dans l’avenir', il leur prédit, le 50 ipai 1787, 
que l’intention:du gouvernement étoit de les rendre 
tous, dans peu, et bien pensionnés, à la société hu- 
maine, en abolissant à jamais, tous les monastères 
;dont là France étoit infectée. Voilà une prophétie 
ddnt on. ne contestera point ràccômplissement.

(,*) Des gens -mal intentionnés attribuent à 
M, Mallet du Pan, la partie politique du Mercure ; 
jnais ses vrais amis nient le fait.

- ( ** ) Nous exhortons tous nos concitoyens à lire le 
beau sermon de M. piwcd d’Epréménil, inséré dans
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Crie à la tolérance,, à la philosophie;
Cçs exécrables mots viennent de Belzebut.
La liberté sur-tout est contraire au salut. .....
Mais, qu’entends-je ?..., i On te siffle'l'O crâne! 

ô barbarie !
TJtival, laisse périr ton ingrate patrie.
Un empire te fut promis par Caglioftro : (■* ) 
pars, et va le fonder aux bords du Scioto.

. l'année Littéraire , sous le titre d’Observations fur un 
"fujèt tris-important. Comme il ne doit plus s’en 
prouver chez aucun libraire, vu la rapidité avec la­
quelle le public s’est saisi de cet excellent écrit, il faut 
aller consulter la minute chez M. Dufoulleur,.No­
taire à Paris , rue Montmartre.; M. Durai nous pré* 
vient qu’il a déposé les originaux de tous ses ouvrages, 
parmi les actes de cet officier public.

■ Sur ce dépôt si cher, si précieux', 
Maître Dufoulleur, ayez toujours les yeux !-.

'(* ) On mande de Rome, eh date du premier Mars 
de cette année, que Cagliostro et sa femme y ont été 
brûlés. Voyez les papiers publics.

Fa



Lettre de M.de Vilette aux auteurs de ià'. 

Chronique de Paris.

■M e s s I E U'R s-,
Je lisois hier , dans votre feuille, la pré­

diction de Palatin le philosophe , trouvée 
dans une çapucinière d’Italie ; mais ce qui 
est bien plus extraordinaire, c’est la prédic­
tion de Jean-Jacques le Philosophe, que je 

'copie, mot pour mot, dans son Emile, tom 2. 
pag. 115.

» Vous vous fiez à l’ordre actuel de la 
» société, sans songer que cet ordre est sujet 
» à des révolutions inévitables. Le grand 

» devient petit; le riche devient pauvre; 
» le monarque devieht sujet. Les coups du 

» sort sont-ils si rares, que vous puissiez 
» compter d’en être exempt ? Noùs appro- 
» chons de l’état -de crise et du siècle des 
» révolutions.

» Je tiens pour impossible que les grandes 

W monarchies de l’Europe aient encore long- 
•» temps à durer. Toutes ont brillé, et tout 
'» état qui brille est sur son déclin. J’ai, de

M.de


- ( )
M - mon opinion, des raisons plus particulières 
M que cette maxime ; mais il n’est pas à pro- 
» pos de les dire, et chacun néTes voit que 

» trop (*).
. » Qui peut vous répondre de ce que vous 
» deviendrez alors ? Tout ce qu’ont fait les 

V> hommes, les hommes peuvent le détruire. 

» Tl n’y a de caractères ineffaçables que ceux 
» qu’impriment la nature , et la nature ne fait 

» ni princes, ni riches, -ni grands seigneurs : 
» heureux celui qui sait alors quitter l’état qui 
» ■ le quitte, et rester homme en dépit du ’ 
>> sort! . • ’î! , '■ ’ ’z ■ • "’V

» Qu’on loue tant qu’on voudra ce roi- 

■ » vaincu (Louis XIV) qui veut s’enterrer en 
» furieux sous les débris de son trône ; moi,

( * ) Cependant le dépôt dès archives du despotisme 
n’avoit point encore été saisi à la Bastille. Cependant, 
le livre rouge n’étoit point encore public ; cependant 
les Mémoires de Richelieu n’avoient point encore 
paru........ O Rousseau ! j’aime à croire que tes mânes
ont tressailli, lorsqu’un de tes disciples a donné à la 
riation et à toute l’Europe, la déclaration des droits 
de Ehomme et du citoyen, ■

F 3
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». je le méprise; Je crois qu’il n’éxi'ste que par 
» sa couronne, et qu’il n’est rien dù tout s’il'.

n’est roi. Mais celui qui la perd,, et s’en | 
passe, est alors au-dessus d’elle. Du rang de 
Roi, qu’un lâche, un méchant, un fou 

peut remplir .comme un autre, il monte a 
l’état d’homme, que si . peu d’hommes sa- : 
vent remplir. Alors il triomphe de la for- . 
tune, il la brave , il ne doit rien qu’à lui 

seul. Et quand il ne lui reste à montrer que 
luiil n’est point nul, il, est quelque choses 
Oui, j’aime cent fois mieux le roi de Syra­
cuse , maître-d’éçole à Corinthe, et le roi' 

dé Macédoine , greffier ,àr Rome', qu’.un 

if. ■

«

■

æ

» 
» 
» 
» 
H 
», 
» 
» 
» 
» 
,» 
».
» malheureux Tàrqqin, ne sachant que deve- 

» nir s’il .ne régne pas ». ' :
Voltaire, Jean-Jacques, Helvétius, Hume 

et Ràynal me fourjris,s^qt .de .quoi surprendre 

vos lecteurs,.-Je me rappelle .avec quel déni-i 

grement,, des officiers de justice çt des -pre- 
aniers commis, parloîent.quelquefois de nos 
philosophes. A les entendre, il fallcit sourire' 
eh lisant les beaux rêves qu’ils traçoient eh si-



( la7 )
belles phrases (*). J’en, suis fâché pour mes*? 

sieurs de robe et de bureaux ; mais, nous ne 
sommes pas encore à la fin des prophéties.

-A M. le Marquis dé la Fayette!

Oui, Bayard est toujours présent à ma pexsée , 
Et la Fayette, émule du héros, 
Ne laisse à ma muse empressée,

Le temps ni le désir de prendre du repos.
Bayard eut les mœurs d’un vrai sage.

La Fayette est époux comme le fut Caton : 
Dé même que Bayard, à la fleur de son âge , 
Il a de la valeur lé. courage et le 'ton.
Bayard, dans les dangers paroissoit intrépide; 6 
La Fayette est prudent, .mais rien ne l’intimide. i 
Bayard de ses soldats fut le guide et l’appui-; 
Observez la Fayette, il agit comme lui.
Fidèle au souverain, en servant la patrie, . ., 
Bayard à tous les deux sùtconsàcrer sa vie. 
Ainsi fait la Fayette ; en ce commun danger, • *

( ) Lorsque M. Mercier nous donna l’an 2440 ‘pour 
un rêve, il ne croyoit pas toucher de si près-au mo-t 
ment du réveil. Nous' croyons cependant que tous lés, 
vrais citoyens lui conseilleront de reprendre son Bon­
net de Nuit et de rêver encore;

F 4-.-
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11 Sait parler ou vaincre, et ne sait point changer. 
O citoyen chéri ! comme ta gloire est pure ! 
lie sang n’a point souillé ton bras victorieux, 
Et ton. nom, chaque- jour, porté jusques aux cieux , 
Loin de faire pleurer, console la nature.
Àh ! ne t’offences point, sîq’ài pu comparer 
Au héros qui n’est plus -, celui qui le remplace : 
L’ombre du grand Bayard en secret te rend grâce : 
Elle soufiroît.'dés maux que tu peux réparer. 
La France qu’il aimoit te voir suivre sa trace * 
Son âme l’attendoit pour ne plus soupirer.

Les aristocrates renforcés, les hydrophobes 

de Cambrai, et d’Arras ne cessent d’inonder 
les- campagnes de libelles contre l’assemblée 
nationale. Ces -écrits incendiaires sont rédigés: 
par des écrivains faméliques, gagés pour in­
venter Yhydrophobie qui tourmente leurs pa­
trons. De bons observateurs ont remarqué, 
que cette cruelle maladie s’est manifestée dans 
l'Artois et dans le Cambresis, à l’époque où 

k décret sur- les biens ecclésiastiques y a été 
connu. Elle a exercé ses premiers ravages 
dans les riches couvens , dans les grandes
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abbayes.^ et , en général , sur tous les gros' 
Bénéficiers qui possèdent plus de la moitié 

du sol fertile de ces provinces. Les symp­
tômes de cette hydrophobie aristocratique 
sont fort singuliers, et tiennent du délire. 
Les malades vont criant par-tout que les 

représentans de la nation ne représentent 
point la nation.. Ils prétendent que M. Treiï- 
lard.a eu tort de dire que l’église est ras­

semblée des fidèles, c’est-à-dire, la nation , 
et qu’ainsi les biens de l’église appartiennent 
à la nation , et non pas au clergé qui-n’est 

qu’une- partie, de la nation, lis disent aux 
habitans des campagnes, que les parisiens 

doivent, -en vertu du décret sur'Ies biens 

ecclésiastiques , faire , au premier jour , un 
voyage, dans le Cambresis et l’Artois, pour 
y prendre toutes les abbayes, les prieurés , 
les fermes, les moulins à cidre, les champs 
à-bled, les prairies et les bois, les mettre 

dans leurs, gibernes et les apporter à Paris. 
Si les bons laboureurs refusent de croire 

que les parisiens ont des gibernes assez, 
grandes, et des épaules assez fortes, pour 

^-5
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porter tant de butin , les hydrophobes dî-?l 
sent à leurs, fermiers : malheur à vous !-. 
car il- est ’écrit qûe les créanciers .de l’état- 

viendront fondre sur vos terres et qu’ils se 
partageront nos dépouilles. Et qui sont cçs- 
créanciers, demandent les, paysans ? ce sont,, 
disent les hydrophobes, des huguenots , des.: 
luthériens, des calvinistes i/des quakers , des 
anabaptistes , des juifs dès mahométans, des 

schismatiques, des parsis , des Etamines , des 
bonzes ,-des capitalis es, des encyclopédistes, 
des'.journalistes, des académiciens, des phi-, 
losophes tous, misérables /qui ne. croyent 
pas en Dieu, mais qui disent qulils. ont 
prêté leur argent au roi çt à la nation-, et 
qui .demandent qu’on les paye avec les biens 
du clergé.; Mais, risppstent quelques-uns de. 
ces paysans, tous ces messieurs-là. ne savent 
point cultiver la ter e . Ils auront besoin de 
fermiers; nous serons les leur au lieu d’être 
lés .vôtres; ce sera tout de: meme ( * )., et

( * ) Ces paysans pouvoierif demander comme l’âne 
de la Fable : Nous fera-1-on porter double bats.,, 
double, charge ? £a Fontaine»
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si nous avons quelques écus de reste j ott 
ifous dit que nous pourrons acheter quel-' 
qùes arpens de vos terres qui ne se ven-‘ 
doient pas autrefois de fermiers, nous 
deviendrons propriétaires ; ce qui ne lais-/ 

seroit pas de nous faire plaisir, et sur-tout 
grand profit.

Noùs avons cherché' vainement dans la . 

nausologie ( ou nomenclature des maladies' 
qui affligent l’espèce humaine) dit célèbre 

médecin Sauvage , l’hydrophobie-aristocrati­
que;^ paroit que cette maladie n’est connu 
sûr notre continent que depuis l’époque 
glorieuse de. la. révolution française.

Jean Chevauché', dit Dupont, habitant 
de Bonnétable au Maine, âgé de cent ans , 
vient de s’enrôler dans la troisième compa­

gnie de la garde nationale dé cette ville.'Ü 
a déjà monté sa garde lui-mêmç et a prouvé, 

qu’il n’avoit pas -oublié un ' métier aban- ■ 

donné, depuis 70 ans. Il a servi dans les
F 6



(' i )-
dragons , s’est trouvé à la défense deLillé,. 

en 1708, à la bataille de Malplaquet , 
en 1709. Il s’est marié cfeux. fois et a eu. 
yingt-sept enfans (*)s Cet homme est très- 
robuste et paroît pouvoir compter encore 
Sur plusieurs années de vie. Sur ce qu’on 
lui témoignoit quelqu’étormement de lui 

voir reprendre le métier des armes à son 
âge;, il répondit, en parodiant les vers de. 
Rodrigue, dans te Cïd r

" Je süîs vieux, il est vrai, maïs aux âmes bien nées * 
La valeur vit malgré le nombre d’années^

Le due de-Brunswick est le premier qui 
ait aboli, en 1787, toutes les loteries dans.

(*)•En 1787, il est mort, dans- le Comtat de Ba- 
rany , un .vieillard qui- avoit épousé successivement et 
légitimement- huit femmes encore filles , de chacune 
desqùelta il éutdes elrfàns ce qjiù lut-composa- une- 
famille de-quarante.-deux personnes, tant enfàns que 
pctits-enfans ; qui. partageront.sa succession..

partageront.sa
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ses états, IL faut espérer que rassemblée, 
natronale, au grand regret des fripons et 
même des dupes,, décrétera. dans peu cette 
utile abolition.

« Étant entré dans une maison à colonnes * 

»'je' vis des petites roues et des hommes 

» en robes et en rabats-qui les environnaient, 
» Je demandai, ce que c’etoit. C’est un jeu » 
»-me dit-on, qui s’exécute devant ce qu’il: 
» y a de plus grave ».- -

-Aussi-têt parurent des enfans aux joues 
,arrondies, qui avoient: des. gâteaux et grand, 
appétit. Ils alioïent lies manger ,. lorsqu’une: 

- voix s’écria t «.Ne mangez point, vos gâteaux » 
», mes-amis donnez - les moi ; car pour un 
» gâteau, je vous en rendrai quinze ; pour 
» deux , deux cents soixante-dix ; pour trois, 
» cinq mille cinq cents ; pour quatre, soixante- 
». quinze?mille-, et pour cinq , un million de 
» gâteaux, »

• Les en-fans ouvrirent de-grands yetjx, répé­

tant : un million degdfeaux ! combattirent-et. 
domptèrent leur appétit. Cette magnifique 

promesse étoit si flatteuse » qu’ils entrevirent.
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dans ce jeu la'présp'ective d’un goûter splen­
dide pour le même jbur, pour le lendemain 
et pour tous les jours de leur vie.,

Ils sacrifièrent donc la jouissance du mo­

ment, et s’étant cottisésjils donnèrent cent 
gâteaux. Leur regard étoit attentif au mouve­
ment dés roues, et briHoit de la plus vive 
espérance. Les roues tournèrent sous l’œil 
réfléchi et composé des graves magistrats, et 
il,ne revint aux pauvres enfans , dressés sur’la 
pointe des pieds, pour mieux voir, que quatre 
gâteaux ; de sorte que l’impitoyable égoi’sme 
moteur de cés perfides roues, en avoit dévoré 

arithmétiquement quatre-vingt-seize.
■ Comme lés enfans pleuroient, la voix ma­

gistrale , pour les consoler, disoit. : « Jouez 
» constamment cinq ou six cents-mille fois-de 
»' suite, et vous aurez à coup sûr des chances 
» heureuses. Jouez encore, mes petits-amis ; 
» pour ce jeu-là on vous le permet ». ’

Effrayé de l’inégalité de, ce jeu barbare-ét 
dangéreux, je. brisai toutes les roués, afin qü’il 
ne fût plus question de cette-méchante cou­
tume , qui enlevoit aux pauvres enfans, déçus
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par l’espérance, les gâteaux qu’ils auroient man­
gés avec le plus sensuel appétit; ce qui les 
auroit fait grandir pour le service de là patrie. 

Ils restèrent' rabougris , les jambes grêles ; ét 
lés quatre - vingt - seize gâteaux passèrent sur 

dès tables : où étoient assis des gens-’ qui tou- 
■ choient les mets d’une dent superbe et dédai­
gneuse , qui ne sentoient pas le besoin de la. 

faim, et qui donnèrent les gâteaux volés à 
leurs valets & à leurs chiens.,

L’Homme de Fer , par Merciers

Ç -

Je lis dans un ouvrage qu’on vient de pu­
blier , ïntitaïe '. Description des principaux' 

Li'eùii de France , une anecdote qui, en mon­

trant une des origines des biens du clergé, 
convient aux circonstances présentes..

Deux frères /l’un appelle Bernardet l’autre 
Gerbert, préténdoïent chacun avoir droit à là 

terre de Presque, en Quercù L’affaire fut por­
tée devant le comte Raymond, qui, pour déri 

cider là querelle et connoïtre. là valeur des1
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prétentions de l’un et de l’autre-, ordonna-, le 
13,juillet 960, que lès deux plaideurs choi- 
siroient chacun un avocat qui, selond’usage 
se battroient en duel ,pour eux.
. Lés deux champions se présentèrent dans 
la lice-devant le comte et plusieurs autres vé­
nérables assistans rangés tout au tour. Ils com­
mencèrent le combat à la. dixième heure du 
jour, et le continuèrent jusqu’au soleil cou­
ché , avec le même courage et le même achar-. 

nement.Xecomte ne pouvoit prononcer un 
jugement èntre deux parties qui, ayant des- 
forces égales, lui semblaient avoir un droit 
égal au gain de la cause. On croiroit qu’il va-, 
par un jugement conciliateur., réunir les deux 
frères et accorder à chacun une portion égale 
des têrreins contestés. Ce ne fut point là l’opis- 
nion. du comte ; il falloit bien que le jugement 
répondît à. la procédure. .

Ce juge, lassé d’attendre que Dieu mani­
festât le bon droit de l’une ou de l’autrepartie, 
se .'détermina à donner , lès biens contestés, - 

« Dieu créateur de tout.est-il: dit dans le juge- 

mentSaint-Picrte-de-Biaulieu * Prince des

1
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;'Apôtres , et aux Moines de ce'Monastère. Ainsi, 
les deux frères frirent dépouillés de leur patri­
moine, et l’abbaye de Beaulieu en fut enri­
chie. Exuno disce omnes 3etprous applaudirez, 
avec, toute l’Europe , au décret fameux de 
l’assemblée nationale, qui vient de rendre les 

biens du clergé à leurs premiers propriétaires, 
en destinant une somme pour l’entretien du 
culte religieux et la subsistance de ses ministres

Conte , si volts voulet^.

Il étoit une fois un antique et vaste édifice 
ébranlé par quelques secousses, mais solide 

encore, quoiqu’on pût reprocher des vices 
essentiels à ses bases, et de grandes fautes à sa 

- (*) Plus on bâtît de-temples dans une religion, 
plus elle est près de sa chute. Il ne faut qu’un temple 
dans une ville, afin qu’il conserve cette pompe mys­
térieuse qui en impose à l’imagination. Cés dépenses 
énormes pour dès édifices sacréssont onéreuses au 
peuple qui ordinairement en fait les frais.

Mercier.
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distribution. Le chefde la famille qui -l’occu- 
poit, appelle autour de lui ses enfans que sa 
voix seule pouvbit rassembler ,, et les consulte 
sur les moyens de réparer un monument qui

' malgré ses dégradations , étoit un objet véné-- 
râble pour la famille , et même pour l’œil des 

“^étrangers. Les enfans sont prompts à saisir 
cette heureuse occasion de communiquer di­
rectement avec leur père. Ils accourent pleins 
de zèle , mais tout-à-la-fois tremblans que les- 
serviteuis du père, égarés par les illusions de 
l’intérêt particulier, ou. par l’ignorance des 
véritables intérêts communs, n’élèvent des 
Obstacles puissans contre les sages mesures de ■ 

sa bonté paternelle.
Les aînés de la famille etoient accoutumes 

à des jouissances5 prix exagéré des services 
que l’expérience’, acquise par leur primogéni- 
ture , les avoit mis à portée de rendre a leurs 

frères. Quelques enfens gâtés, à qui des agre- 
mens superficiels, -plutôt que des qualités 
sôlides ; avoient gagné,la prédilection du père, 

étoient comblés^de faveurs égalés ou supé­
rieures à celles dont jôuissoiént les aines. Ces
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avantages dont les uns et les autres, mais .sur­
tout les derniers, ont quelquefois abusé, nour- 
■rissoieht depuis long-temps la jalousie de leurs- 
frères négligés (*). '
: Un jour ceux-ci qui se voyoient les plus 
nombreux, voulant.détruire les abus dont ils 

•ne profitaient pasguidés par leurs soupçons 
contre les serviteurs, du père, aigris par la 
préférence accordée à leurs frères , se livrent 
sans "frein. aux mouvemens dé'leur efferves­
cence. ‘Une forte résistance de la part des 
aînés, une inquiétude peu fondée, ajoutent 
aux efforts du plus grand nombre réuni. lis sé 
portent à là’fois contre l’édifice qui leur est 
commun à tous, contre leurs frères et contrô­
les serviteurs. Le chef de- la famille se trouve 
trop foible pour empêcher de si grands maux.

■ ( * ) Les courtisans ont toujours été les enfaris gâtés- 
de-la fortune, a dit M. le^aron de Vimpfen ,-dans. 
une des séances de l’assemblée nationale. Pousse^-en. 
la roue en sens contrit-es, et les clameurs de ce petit 
nombre de favoris vous vaudront les bénédictions des 
peuples dont vous' allégerez le fardeau. , -
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L’édifice est: renversé. Les frères aînés-, otts 
favoris , sont intimidés, humiliés, fugitifs ; les: 
serviteurs proscrits, chassés >, emprisonnés. 
Alors la majorité des énfans., qui juge trop, 
légéremënt-dè toutes ses facultés-, par sà force 

et par son zèle,. entreprend de-reconstruire, 
un nouvel édifice.. Dans le cours de cette: 
pénible entreprise, -les enfans qui se sont ren­
dus maîtres de la famille et du. terrain, ren-.: 
contrent des difficultés qui leur font sentir la. 
possibilité de celles qu’ils n’ont pas encore, 
apperçues ou qu’ils-ont long-temps méprisées., 
Cependant', engagés trop avant pour'reculer 
sans danger, ils poursuivent leurs travaux,, 
que le mécontentement de leurs-aînés har­
cèle et contrarie.

Parmi ces derniers, quelques-uns regret-: 

tent lé monument détruit et le vieux régime 
avec foutes ses imperfections. Ils voudraient 
recouvrer le terrain pour y rétablir l’ancien 

■édifice. D’autres, par amour pour la paix, 
animés de sentimens fraternels , éclairés par 
la leçon du malheur , sont prêts à se cqn- 

■ certer avec ceux de leurs frères qui voient, à
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'leur tour qu’on a trop suivi des mouvemens 
passionnés.. Ils voudroient un édifice dans 
lequel on fit entrer tous les matériaux utiles 
de.l’ancien, qui conservât tout ce que ‘le 
nouveau présente déjà d’avantageux, afin- 
qu’il, en résultât une harmonie générale. Ges 
dispositions conciliatoires devroient repousser 
la mauvaise foi. Dès lors, ilseroit facile de 

.s’accorder sur les points essentiels. Les travaux 
de la famille réunie rameneroient le bonheur 

;par un régime adapté sagement aux diverses 
humeurs des frères, mais tendant au bien de 
tous. Le temple de la liberté serait contre 
l’édifice : au-dessus s’élèverait un dôme ma­
jestueux , sous lequel se tiendraient rassemblés 
et protégés toutes les vertus qu’embrasse-, 
raient les membres de la famille.

Par Ma.Mère è’Oye.

On vient de distribuer le prospectus d’un 
nouveau Journal qui s’appellera Lç Distilla­

teur-Citoyen. Nous pensions d’abord que c’é- 
ctoit l’ouvrage du patriotisme de qiielque ctin-j
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fiséur ou distillateur de la rue des Lombards j 
qui voulait nous donner périodiquement lés 
procédés de son art et les secrets de madame 

Amphoüx ; mais nous avons vu', avec autant 
de surprise que de joie, que le but de cette 
entreprise- étoit de mettre toùs les Journaux 
à l’alambic et d’en tirer tout l’esprit qui peut 
s‘y trouver. C’est un nouveau bienfait del la 
chymie. Cette découverte n’est pas moins 
importante que celle qui nous a appris à ex­
traire du bouillon des os-; et il faut convenir 
qu’elles se ressemblent beaucoup. (*)

V-
' On a trouvé, dans les ruines d’un .chapitre 

noble , un fragment du vrai tableau d"une 
société politique , telle quelle doit être consti­
tuée pour sa plus grande prospérité. Le voici, 
C) 

< ( * ) » L faut convenir aussi que le journaliste qui fait 
cette observation, est plus fait que tout autre pour en 
sentir la vérité.

( *) Si ce petit morceau n’est point une plaisanterie i ;
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« Une bonne monarchie doit être, côm- 
» . posée de six à sept classes subordonnées 
» les unes aux autres. Dans la première'sont 
0 les grands seigneurs; c’est - à- dire , -cette 
» partie des gens de la cour en qui sont réu- 
». nies la naissance, ùnë grande place et l’opu- 
» lence. La seconde classe comprend les pré- 

» sentes connus, ceux qui paraissent ; ce sont 
» les gens de qualité. En, troisième ligne, 

» viennent les présentés inconnus, qui n’en 
» veulent qu’aux honneurs de la gazette ; ce 
» sont les gens de quelquechosé. 40. On con- 
» fond dans la classe des non présentés 3 qui 

» peuvent cependant être bons , tous les gen- 
» tillâtrés de province. Dans la cinquième 

« classe, il faut mettre les annoblls un, peu 

» anciens, ou gens de néant. Dans la sixième, 
» se présentent, ou plutôt sofat rélégués les 

«'nouveaux annoblis ou gens moins que rierii 
». Enfin , et pour ne rien oublier, on veut 
«•bien laisser , dans une septième division , 

comme on me l’assure, il est une-preuve du haut 
degré où le délire de l’orgueil peut s’élever.
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» lèreSte des citoyens qu’il n’est pas possible ' 
» de caractériser autrement que par des inju-

» res. Risurn teneatis , amici. »

L’illumination de l’Hôtel - de - Ville, le 

14 Février , s’est faite remarquer par cinq 
transparens, sur lesquels on avoit écrit cinq 
phrases du discours que le roi prononça le 
plus beau'jour de sa vie, c’est-à-dire,-, celui 
où il vint jurer , à l’assemblée nationale, de 
rendre son peuple libre. On lisoit, sur le 

transparent du milieu.... Le Roi et les Repré- 
sentdns de la Nation nontquele même vœu et 
le même intérêt. Le peuple sé plaisoit sur-tout 
à relire, sur un autre transparent, cette phrase 
du discours : Ce l'on peuple , dont on m’assure 
que je suis aimé, quand on veut me consoler 
'de mes peines. Ces paroles seront répétées 
d’âge eh âge, comme ces mots touchans de 
Louis IX, de Louis XII et de Henri LV, que 
l’on entend jamais sans attendrissement. Ce 
même jour, un grenadier à larges moustaches, 

est sorti des rangs,- en. disant 'à-M.- le maire,) 
qui 



qui né le' éonnoissoit pas .... Pemictte^-moi 
de vous donner la main. M. le maire l’erii- ’ 
brassa, et dés applaudissemens retentirent d® 

toutes parts.'

X
Le 30 Octobre on a représenté au théâtre 

de la Nation, le Clnna de Corneille., Cette 

tragédie avoit été demandée, e : l’événement a 
fait- voir -que ce n’étoit pas sans i dessein. 
Toutes lès allusions à la nécessité dupouyôir 
d’un seul, . ont été, non pas saisies,mais in­

diquées , car les endroits qu’il falloit applaudir 

avoient été marqués d’avance : il sembloit que 
tous les-aristocrates se fussent donné lé.tnot, 
et peut-être y a-t-il eu des circulaires'd’invi­
tation. On a sur -tout affecté l’enthousiasme 
après les vers de Clnna, à Augusie, lorsque 
cet empereur le consulte pour savoir, s’il ren­
dra la liberté, aux Romains. Maxime, comme 

on sait,-est pour l’affirmative; Clnna seul 
cherche à l’e n dissuader, et lui dit :

« Si l’amour du pays doit ici prévaloir, 
» C’est son bien seulement que vous devez vouloir,
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» Et cette liberté qui lui semble si chère,
» n’est pour Romç, seigneur, qu’un bien imaginaire \ 
». Plus nuisible qu’utile, et qui n’approche pas , 
» De celui qu’un bon prince peut faire à ses états.
» Avec ordre et raison les honneurs il dispense ;
» Avec discernement punit et récompense, 
» Et dispose de tout en juste possesseur, .
» Sans rien précipiter, de peur d’un successeur.
» Mais, quand le peuple est maître et n’agit qu’en 

tumulte,
» La voix de la raison jamais ne se consulte.

, » Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux.
» L’autorité livrée aux plus séditieux.
» Ces petits souverains qu’ils font pour une année , 
.» Voyant d’un temps si court leur puissance bornée 9 
.» Des plus heureux desseins font avorter le fruit ;
» De peur de les laisser à celui qui les suit.
» Comme ils ont peu de'part aux biens dont ils 

ordonnent ",
» Dans, le champ du public largement ils môissonnent: 
» Assurés que chacun leur pardonne aisément,
» Espérant, à son tour, un pareil• traitement ».

On n’est point étonné que.de mauvais 
citoyens aient pu applaudir ces mauvais vers 
avec des transports qu’ils feignoient d’éprou­
ver \ mais on l’est qu’eux-mêmes n’aient point 

été accablés du bruit des sifflets. Il nous sçm-

que.de
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ble voir Corneille , ce grand Homme qui 
avoir l’ame toute romaine, s’indigner dans sa 
tombe Jde l’usage que l’on ose faire de ses 
écrits. C’est dans la bouche d’un ami parjure, 
d’un chef de conjurés , qu’il met çes conseils 
perfides ; des Cinnasems en ont pu donner de 

semblables à Auguste.

Tandis que la plupaft de nos belles dames 

de la noblesse désertoient Paris , à' la sollici­
tation de leurs maris ou de leurs amans , sans 

autre raison que les spasmes d’un genre ner­
veux , trop sensible ou trop aristocratique ; 
tandis qu’elles emportaient dans les pays étran­
gers ün numéraire considérable, une dame vé­
nérable, que nous allons nommer pour l’exem­
ple , a résisté à toutes les craintes qu’on cher- 
choit à lui inspiref, et à toutes les sollicitations 
qu’on lui faisoit de fuir en province ( * ).

(*)■ Muüerem fortem quis invenit ? demandoit 
Salomon. Honorons-nous de Ravoir trouvée parmi 
nous. Imitons^cét ancien qui remercioit le ciel d’être 
ne du temps de Socrate. Le monarque juif ajoute :

G 2
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Madame la comtesse d’Esclignac avoit tou­

jours 'été la mère des pauvres et la bienfaitrice 
de tous les malheureux qui lui étaient connus. 

Elle jbùif d’une fortune considérable, mais 

elle en à toujours fait l’usagé le'plus digne-‘de 
sa belle âme. << Pourquoi, disoit-elle , cfài’n- 
» drois-je mes concitoyens dans ce moment 

» de révolution ? M’afradieront-ils par force
ce que je leur donne, si volontiers ? Les 

» abandonner, c’est les trahir. Et mes pau- 
» vres , que deviéndrbnt-ils dans ce temps'de 

» disette ?.... ». Ce n’étoit pas des paroles 
seulement, c’étaient des faits.' Le district des 

Capucins-Saint-Honoré peut le certifier.

Toutes les semaines elle envoyoit des som-: 
mes considérables à ce district. Quatre deJses 
domestiques montoient la garde' exactement 

dans ce même district. Trois cents livres de 
pain , qu’on faisoit faire hors de Paris , était 

et laudabimus eam. Continuez à lire cet'article, et 
vous éprouverez que votre impuissance à la louer 
d’une manière digne d’elle, est le plus bel éloge que 
Vous en puissiez faire.-
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distribué, dé. sa part.,- tous les jours, dans le 

quartier Saint-Honoré ; cent cinquante livres 
de pain distribué également tous les jours * 
pendant le temps de la disette,'aux-habitans 
de sa terre de Mar'coussi, sans excepter l’ar­

gent, 1 e bois et des habits pour tous les pauvres 
enfans’ qui étoient recommandés à sa .charité.

(*) M. d’J^préinénilaaussi renvoyé; un de ses 
Valets, qu’il surpriUis^nt la Dèclaratipn. des Droits de 
T Homme et du Çitoyenymtis, rdans sa colère', il 
à oublié de lui?â^weç‘i|ne pension.

. Les soldats du bataillon du district des Ca­

pucins étoient partis le 5 Octobre pour Ver­
sailles , sans provisions. Madame d’Esçlignac 
ordonna que. l’on, fît t cuire cent, livres de 

viande , et qu’on les leur envoyât avec deux 
cents livres de pain et cent bouteilles de vin. 
Un cocher qu’elle..a voit, depuis 2$. ans, et, 

auquel elle étoit.fort attachée,, ayoit péroré , 
d’une manière fort.imprudente, au milieu de 
plusieurs autres domestiques ; elle le renvoya, 
en lui assurant néanmoins une pension 
Tous ces faits- Sont notoires. Ils' doivent faire 
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rougir de honte tous ces gens riches qui ont 
abandonné Paris emporté leurs revenus chez 
l’éeranger. ( * ).

V
Personne n’est plus disert sur les théâtres 

que M. l’abbé. Fauchet , vicaire-général de 
Bourges èt prédicateur ordinaire du roi. Il a 
montré un- grand foible pour le théâtre de 
Monsieur, et nous lui croyons assez de goût 
pour préférer la voix de mademoiselle Baletti 

aux meilleurs basses-tailles de son chapitre.
Il ne hait pas non plus les petits spectacles. 

Il en veut quatre dans Paris, et veut qu’ils 

soient composés d’actrices très jeunes et : 
de belle espérance. On voit que :M. l’abbé 

Fauchet ne se contente pas. de veiller sur les 

( * ) Parmi ces fugitifs, il faut compter monseigneur 
l’archevêque de Sens , qui ; possédant cinq grosses 
abbayes, outre son archevêché, jouit de cinq cents , 
mille livres de revenus. L’abbé Maury, il est vrai, , 
reste parmi nous, mais il n’a que soixante mille livres 
de re'nte,<i<e pauvre homme !

Voye\ Tartufe.



plaisirs de l’âge mûr, il S’occupe encore de 
l’éducation de l’enfance.

M. Eabbé Fauchet qui a lu le Théâtre des 
Grecs du père Brumoy, sait mettre à profit 
son érudition. Il sait qu’à Athènes, où il y . 

avoit dix mille citoyens, on représentait, 
quatre fois par an , des tragédies où assistoit le 
peuple entier. M. l’abbé , qui a fait une très- 

bonne logique, conclud,de-là qu’il faut que 
le peuple de Paris, composé de six cents., 
mille hommes, aille gratis à la comédie toutes 
les semaines; et, voyez ce que c’est qu’un-: 
bon esprit ! M. Tabbé Fauchet s’est apperçu-,.. 
tout seul, que six cents mille hommes ne 
pourroient pas être contenus dans la salle des 

Français du dans celle des Italiens ; et trou­
vant le remède avec la même sagacité qu’il, a 

trouvé l’obstacle, il propose d’assembler, une 
fois par semaine, les quatre grands spectacles 

dans la halle aux bleds, et d’y ressusciter sur 
ce théâtre, construit avec des tonneaux et 
dés sacs dé farine, la magnificence des jeux 
publics qu’étaloient les amphithéâtres de 

Rome et d’Athènes.
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On dit > que plufieurs acteurs des petits 
. théâtres, ayant appris que M. l’abbé Faü- 

chet parlé avec'tant de zèle et d’éloquence 
des spectacles, vont rédiger un plan deré-- 
forme, pour l’église et pour le clergé;mais 
nous najoutons point -foi à ce bruit que font 
courir sûrement de- mauvais plaisans-, ou de 

petits esprits qui croyent encore qu’on doit 
garder-les riiceurs, -le caractère- et les conve­

nances de son état; , . ,
Nous ignorons si Mi’ l’abbé Fauchet sera 

nommé dans la nouvelle organisation- de la 
municipalité, comme il l’a été daps là muni­

cipalité provisoire, mais,-pour notre compte,., 

nous régretierions que la chose publique per­
dît’ utf si bonrhétoricien que: M. l’abbé Fau-. 

chef, et un homme., dont, depuis six mois-, 
les: motions:, les panégyriques et les sermons - 

entretiennent seuls la. gaîté; française.

V f|

• Je chassai, dit Yhomme de fer , avec une 

volupté rare, avec un contentement .rho,-.
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queur, avec une satisfaction inexprimable 

ces commis griffonans un papier ruineux. Je 
brisai leur canif, plus mal-faisant que le poi­
gnard. Je desséchai leur détestable encrier 

et ils. ne furent plus désœuvrés et voraces j 
omnes sedentes in -tdÿnio^

Pour sign^oe triomphe, je donnai à man­

ager .à. quarante paysans, sur le même tapis 
Vert où l’on ayoit médité ces systèmes insi­
dieux, si féconds èn ruinés.

Tel malheureux qui, pour une poignée 
de jseï, ou une de tabac , avoit été traite 

comme un des plus grands ennemis de la so­
ciété, eut du sel et du tabac ,. et le monarque 
en fut plus riche.

Les tribunaux qui avoïent rendu ces étran­

ges sentences -rfexistèrent plus. Je fis si bien 
qu’il y eut plus d’argent dans-le coffre royal 

et que personne n’alla' aux galères pour avoir 
éternué, ou pour avoir salé son pot )►

Mercier.

( *) Le sel , .qui ci-deyant se vendoît quatorze 
sols la livre, ne se. vend plus que six liards.
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X,’ANN.ÉE^1789»-

Cà, ma voisine, ayerr un conte neuf; 
C’est.celui d’une année en merveilles féconde ;

, ‘ ■ C’est le tableau de Tan quatre-vingt-neuf ,' 
Et c.’est à larebours l’histoire de. ce monde.

Des loix sans règle, un despote sans1 ffeih . 
Une peuplade esclave .. infortunée , 
De cent cachots le sombre souterrain, 
Des grands sans mœurs. une cour effrénée, 
Souillant le cœur de-notre souverain, .
C’ëtoit l’horreur de notre destinée , ■ 
Vers le printemps de cétte triste année,. 
Et ce cahos-, cedétestable enfer , 
Se peut vraiment nommer siècle dé fer„

An mois juillet un nouveau feu s’allume-, 
La liberté brille dans tous lés cœurs :. 
On voit couler le soufre, le bitume-,- 
Mille canons , mille foudres vengeurs; 
En mille endroits font retentir l'enclume.- . 
Nous combattons ,nous revenons vainqueurs. 
Le sang, la mort sont pour nous une fête ;, 
Nous faisons plus : sur le fer assassin- 
De nos tyrans nous promenons la teta 
Dreux 1 quel été 1 c'est le siècle d'airain*.



Mais cependant voici venir l’automne , - . <. 1
Et de l’Etat le périt est urgent. - . ,<
Tout est brisé î plus de loix, plus de trône ;
Il faut payer le major, le sergent. 
Pas un écü ; la mort nous environne, 
Mais., par bonheur ! il nous reste un agent, 
NECKER le dit : voyez comme avec joie , 
D’un cœur allègre et d’un pied diligent, ;
Chacun de nous le porte à la mônnoie. .
Oui, cette automne est le siècle d’argent.

Ayant ainsi de la triste patrie 
Abondamment recruté lè trésor, 
Xa liberté, çette âme de la vie, - 
Va dans les .cœurs prendre un nouvel essor. 
La douce paix, depuis long - temps bannie.,> 
Dans nos foyers peut reparoître éncôr ,- ■ 
Et1 de nos maux la source, étant tarie ,{z- 
L’hiver prochain sera le siècle d’or,

M. le chevalier-de Rivarol se trouvant^ 
par hasard, chez- M. le- Marquis deCréqui, 
on parla d’états-généraux, comme cela arriva 
par-tout. Le .chevalier plaida-la cause de Je 
noblesse, qu’il croit la sienne, et s’efforça 
d’abîmer le pauvre'tiers-état; puis, s’appro­

chant de M. de Créqui, et lui frappant sur 



l’épaule: croye^-moismon cher marquis,croyez- 
moi ; ce nest qu’en ne nous séparant pas que 
nous conserverons nos forces , et que nous 
nous maintiendrons dans nas privilèges. M. de 
Créqui prit doucement la- main, du cheva­
lier,, la remit-où elle devoit être; puis , il 

répétait entre ses. dens : nous , nous. ;.... 4 
Qu’itveç-vous donc? dit -le chevalier , nous 
noust.... je ne trouve rien de sisingulier quel 
le pluriel, dit en riant-M. de Créqui..

' Dans le moment où des personnes armées, 

pilloient l’hôtel-de-ville de Paris, dloù elles, 
ont emporté cent mille livres, un jeune hom­
me se saisit: d’une pareille somma. Sur le. 
champ, il est attaqué par. d’autres hommes» 
qui veulent partager; lï se-défend vigoureux 
serpent, et leur échappe^ Dès que le: calme, 
est rétabli, il- rapporte la. somme aux' repré- 
séntans de la commune, et leur dit:-..voiZÆ- 
ce que je vous ai sauvé. Ce jeune homme est 
membre dé la bazoche , et âgé d’environ 
'dix-huit ans ( * i

Qu’U-viveî^il vive Ixet.honnête citoyen». .
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Le district des carmes, instruit que les tetes- 

eh carton de bAbA. Foulon etRerrtérétoientun 
des spectacles de la foire S.Germain,a nommé 
des commissaires pour les confisquer; ce qui 

-s’est, fait, non' sans un grand désespoir de la 
part dû propriétaire, à qui cette horreur réus- 
sissoit d’autant mieux qu’il y joignoit, pour 

les amateurs, ta vue d’un coeur au! bout d’un 
sabre, et- que la musqué accompagnent cette 
représentation, sur l’air : non , il n’est point, 
fy-fêtc quand le. cœur n’en est pas.

.. V -
Les femmes arrivèrent lundi à Versailles; 

Le Roi étoit à la chasse.. Dès qu’il eut appris 
leur arrivée , il se rendit au. château. Toutes 
les grilles étoierit fermées. Le régiment de* 
Flandres, et les gardés du Roi étoïent en ligne 

sur la place d’armes. On ne laissa entrer'qu’un 
petit nombre de femmes. Le Roi les reçut 
•avec cette bonté qui lui est si naturelle, et 

. ( * ) H faut convenir que la gaîté patriotique n’am- 
«oit pas'dû se .parer d’un vêtements! hideux»
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embrassa même la plus jolie. Cependant les 
femmes du dehors voulurent forcer les li­

gnes; un garde-du-corps eut l’imprudence 
de faire feu; une d’entr’elles'fut tuée. A six 
heures du soir, une division deda garde natio­
nale qui demandoit, à grands cris, dans la 

place de l’hôtel-de-ville, d’être conduite à 
Versailles, partit enfin, sous les ordres de 
M. de la Fayette qui avoit reçu ceux de la 

commune. Elle étoit composée d’environ 
doü'ze mille hommes, et d’un nombre infini 
de volontaires, armés de crocs, de piqués,' - 
de fourches, etc. Elle traînoit avec elle ving,- 
dëux canons; un grand nombre de femmes 

portant des piques, de gros bâtons, des épées, 
meme des fusils, les accompagnoient. Quel- 
qu’unes tiroient- éiles-mêmes de petits ca­
nons. Cette troupe arriva entre onze heures 
et minuit dans l’avenue de Versailles.

M. de la Fayette reçut alors1 un’courier du 

Roi, .pour l’instruire de ses intentions pater­
nelles, et lui dire que le Prince demandoit 

à le voir. La garde parisienne resta-sous les 
armes. La milice de V ersailles se joignit à elle.



(
Le Roi assura M. de ta Fayette que fa 

garde nationale aurait à l’avenir la garde de 
sa- personne, et qu’il était prêt à lui donner • 
toutes les marques d’estime et de confiance 
que son zèle avoit droit d’attendre» Unepar- 
tie de cette garde passa la nuit dans les églises» 
Vers les neuf heures du matin, des gardes 
du Roi, arrêtés par le peuple, ayant tenté de 
s’échapper en poignardant ceux qui les- déte- 
noient, furent à l’instant massacrés, et cè- 
sont leurs têtes sanglantes qui , portées à Pa­

ris, ont renouvellé ces scènes d’horreurs, 
qui déshonoreraient,, s’il étoit possible , las. 

cause de la- liberté»
M. de la Fayette ayant faitcoimoïtreauRoi; 

qu’il ne pourrait faire cesser la dé.fiance et, les 
allarmes des-habitans de Paris , qu’en se fixant 
au milieu d’eux,sa Majesté,toujours prête as. 
donner, à ses fidèles sujets, de nouvelles- 

preuves de son amour,, décida, sur le champ, 
de s’établir an château du Louvre, avec toute 
la famille royal e» ■

C’étoitun spectacle vraiment nouveau que 
ces troupes nombreuses de femmes, de sol- -
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date, de citoyens armés, qüi se succédoient 
sans cesse, portant dès rubans, des branches- 

d’arbres, des pàinsrambout de leursbayon- 
nettes, et des portions de l’habit ou dés armés 
des gardes - du - corps. -Mais ce qui frappa' 
davantage-, ce fut l’arrivée du; Roi. M. 
Bailly ', accompagné des- représentans de 
la commune , fut Im porter lès' clefs de 
la ville. Le régiment dé Flandres, frisant 

con noître par des cris redoubl és de vive lu ■ 
nation! ses sentimens patriotiques, ouvroit 
la marche. Il était suivi d’un convobconsidé- 

rable. de frrines. La plupart des sacs étaient 
voitures par les chariots du Roi, sur lesquels - 

on entendoit-chanter des femmes et des sol­
dats,.-couverts -de ramées- La milice pari-: 

senne et. les citoyens de tous lès rangs . 
marchoient ensuite, ayant au milieu d’eux 
les gardes du Roi, ôtant, à chaque instant 
leurs chapeaux, faisant briller leurs épées , 

et criant : vive lia nation !'On voyoit après 
le carosse du roi, près duquel un nombreux: 

concours de citoyens se pressoit , en criant 
tour-à-tour: -vive le roi ! vive la nation ! La'
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grosse artillerie fermoit la marche , et les fem­

mes étoient à cheval sur lés canons. Toutes 
les fenêtres illuminées, les cris de joie, les dé­
charges répétées, les danses, les chansons gail­

lardes et guerrières, tout donnoit, à cette fête, 

uh caractère particulier *
A l’hôtel-de-ville, M. le mairé annonça i 

dé la part du Roi, que c’étoit toujours avec 
plaisir qu’il venoit parmi les habitans de sa 
bonne ville de Paris. Vous oublie^ avec- con- . 
fiance ., in terrompit la Reine ; Messieurs , reprit. 

M. Bailly, avec cette présence d’esprit et cet 
à'propos qui le-caractérisent~.vous serie^moins 
heureux-j'si jel'avois dit moi-même. Toute 
l'assemblée s’écria alors,. d’une voix unani- 

nle : vive le maire de Paris'!vive M.Bailly !
Dans le nombre dès dons patriotiques 

offerts à l’assemblée-nadonale, on a remar­
qué plus particulièrement' celui des moines 

de Saint-Martin, qui donnent à la patrie"

( * } On a remarqué que, dans cette foule immense , 
on ne vit point d’ecclésiastiques. La calotte s’enfuyoit 
devant la cocarde.
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cinq cens mille livres /le rente. Celui d’une 
demoiselle de neuf ans, qui a envoyé un 
dez d’or, une chaîne d’or et deux louis. 
Celui de' M. Bôusserot de Criclle, qui a 

donné huit feuillettes de vin de son pays, ' 
de la valeur. de mille livres ( * ). Celui de 
M. Palissot, qui a fait hommage à l’assem­
blée dé son édition des œuvres de Voltaire' 
(* ). Une confrérie a fait l’offre d’une vierge 
d’argent, d’un poids considérable, et un 
directeur- de spectacle, du quart de ses béné­

fices , sur un : établissement dans ce genre 
qu’il est autorisé, par le gouvernement, de 
former à Paris. Les loueurs de carosses, aussi 
de la ville dé Paris, ont frit porter, sur le - 

bureau de l’assemblée, toutes les pièces d’ar­
genterie de leur confrérie, telles que cruci­
fix , chandeliers, etc. Ce présent est d’une 

' (* ) Ce bon patriote a jugé, sans doute, qu’il étoit 
nécessaire que l’assemblée nationale eût une buvette, . 
comme le parlement et le châtelet.

(*)-Il falloir que les œuvres de ce grand homme 
fussent, dans tous les sens, utiles à sa patrie.

rw
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plus grande importance qu’on ne l’auroit 

cru. . - .
■v

Sanga. visitoit Babylone^ 
Dans un temps où quelques débats 
Sembloiènt éloigner de son trône 
Les habitans de ses états.
A peine Sanga paroît-.elle, 
Qu’entraînée par le sentiment, 
Son peuple entier lui renouvelle 
Ces preuves de. respect , de zèle, 
Gages d’un pur attachement, v, 
De l’amour qui vous les enchaîne 
Vous soupçonniez l'empressement. 
Dit Vomir a sa souveraine, 
Et tout vous peint leur dévoùment*  
J’enfouis, répond la princesse, 
Et de ce peuple qui me presse, 
Je me plais à m’environner ;

(*) Le roi et Son épouse, étantxallé voir la manu* 
facture des Gobelins, leurs voitures furent entourées 
d’un peuple immense qui faisôit éclater sa joie. Que 
ce peuple est bon, dit la reine, quand on vient, le 

Mais il est, je vous le confessé, 
Meilleur à voir qu'à gouverner- (*)



(. W
Après une représentation du District de 

village, un particulier éleva la voix du mi­

lieu du parterre, et somma les comédiens de 
donnèr à la rentrée, le Baron de Wolsa, ou 
les Religieuses^ danoises. La pièce est d’un au­
teur avoué , ajouta-t-il ; elle est dans l’or­
dre du jour, et nous là.;voulons. Elle n’est 
point annoncée, dit un grand homme noir ; 
il est ridicule dé forcer les acteurs à nous 
donner ce qui ,.peut-être , ne doit jamais 
recevoir le grand jour, de, la scène. Je con­

clus qu’il n’y a lieu à délibérer.
Le bruit-augmente, les.semainiers sont' 

appeilés, et M. Rosière annoncé que le maire 
avoit envoyé * des ordres qui défendaient de 
jouer la pièce. Point d’ordres,, répliqua l’ora- 
téur, point de défenses., point, de. censeurs , 

point de juges. C’est à nous à l’être et à faire 
justice de Pôuvrage, s’il est mauvais. On a 

nommé six commissaires pour l’examiner, 
reprit M.. Cleryal, et nous nous ferons un

chercher....... Oui, lui répondit-on,mais, quand 
c est lui-même qui vient chercher? ...... '
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devoir de nous conformer à leur décision.' 
Le motionnaire, impatient d’un résulta^, 

- demanda qu’on l’instruisit dès le soir même. 
* On lui observa qu’il, étoit trop tard. Il voulut 

' bien attendre jusqu’au lendemain vendredi.
Ce jour-là, M. Clerval lui a donné la ré-; 

t ponse suivante : « M. le maire de Paris a fait 

» examiner la pièce qui a pour titre : le Baron 
■ v> de Wolsa , et d’après le compte qui lufeen 

» a été rendu , il n’a pas dû en permettre, la 

- >> représentation. L’auteur en a appellé à l’as- 
» semblée de la commune, qui a nommé 
» des commissaires. Ces commissaires pen- 
» sent, comme M. le maire, que la représen- 
» tation n’en peut être permise, et M. le 

• v> maire, consulté'aujourd’hui sur la demande 

» faite hier par quelques personnes, a ré- 
» pondu qu’zZ respectera toujours le vœw du 
» public ; mais que ses concitoyens, en l’ho- 

notant de leur choix dans la place impor- 

* » tante qu’ils lui ont confiée, lui ont imposé 
» le devoir de faire exécuter les loix , de con- 
» server les mœurs , l’honnêteté -puisque y et 
» que ce devoir , ainsi que sa conscience ,, lui 



» défendent de permettre la. représentation du 

» Baron deWolsa».
Le public a beaucoup applaudi à la sagesse 

de cette réponse, et l’orateur disparut II est- 
probable que cette comédie étoit connue de 
quelques personnes ; car le jeudi, en sortais t 
du spectacle, on parloit très-haut contre la 
demande que l’on en avoit faite. « Que leslta- 

liens se souviennent, disoit-on, des trois' 
W mots latins qu’ils ont fait mettre sur le ri- 

» deau de leur avant-scène : castigat ridendo 
» mores. C’est à cette condition que nous 
» continuerons de venir ici,'et que nous-y 

» amènerons nos femmes et nos filles »,

'Extrait d’une Lettre de Saiùt-Pierre, île de 
i la Martinique, dû 27 Septembre 178p.

La nouvelle de la. révolution qui s’est 

opérée en France vient d’arriver ici , et 
toutes les affaires ont cessé depuis trois jours. 

Tous les habitans ont arboré la cocarde pa-
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triotique,et on n’entend dans toute la ville que 
des vive la Nation ! vive le Roi ! Les négo- 
cians ont envoyé une députation au général 
pouf lui présenter une cocarde qu’il a .refu­

sée , en leur disant que s’ils ne rentroient pas 
dans l’ordre, il alloit faire mettre le feu aux 
quatre coins de la ville, et il s’est lui-même 
retiré sur le champ au Fort-Royal. La dépu­
tation; s’est ensuite rendue chez le comman­
dant de la ville, qui lui à répondu que son 
général leur ayant refusé cette marque de 
distinction , il ne pouvoit l’accepter. On lui 

dît que ce n’étoit point une grâce qu’on lui 

demandoit, et qu’on lui ordonnbit, au nom 
des hàbitans, de mettre la cocarde patriotique 
à son chapeau. Le commandant , jugeant 

qu’il étoit prudent dé ne pas résister davan­

tage, se soùmit.
Le peuple se transporta, ensuite aux caser- 

'nes ; iLn’eut pas de peine à déterminer les 
officiers et les soldats à substituer la'coçarde 

patriotique à la cocarde blanche , et ils jurè­
rent tous de verser leur sang pour la com­
mune. Depuis 'ce temps, les soldats ne font
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plus de service ; les -bourgeois seuls monteur, 

la garde nuit et-jour.
Hier, on a été en procession à l’église où 

l’on a chanté le Te,Diwn en action de grâces. 
On a fait jurer au commandant’ de ne jamais 

' abandonner la cause du peuple ; après avoir 
déployé l’étendard de là France et celui d’A­

mérique en signe d’union et d’amitié , avec 
ceux qui les premiers avoient donné l’exem­
ple d’une si glorieuse révolution un des assis- 
tans a'terminé la cérémonie par un discours 
analogue à la: circonstance

.Le soir, le général vint du Fort-Royal au 

M.

■

ï®rïï|b '-JM

S

(* *) Nous ayons des poètes supérieurs peut-êtreâ 
ceux de l’aatiquité. Il nous mànquoit des orateiirs. 
La révolution va en fàire naître; Pourquoi n’aurions- 
nous point nos Cicérons et nosDémosthènès, lorsque,

• • libres comme ces grands hommes, nous aurons comme 
eux la patrie à ’ défendre ? Qu’un. Bossuet renaisse 

. parmi nous, e.t-qu’au lieu de faire des oraisons funè­
bres, il s’élève et tonne dans la tribune de l’assemblée 
nationale, contre 'l’aristocratie qui veut l’anéantir, 
croit-on que nous n’aurions rien à envier à l’éloquence - 
des anciens ?

spectacle j.



spectacle, oh il fut reçu très-froidement. La 

pièce étoit déjà à moitié, lorsque , n’y pou* " 
vant plus tenir, il se leva et harangua les 
spectateurs, les larmes aux yeux, en' leur 
“disant qu’ri*étoit fâché de ce qui étoit, arrivé; 
et- demanda qu’ils lui rendissent leur estime ;

'■ ensuite , après avoit pressé la cocarde patrio­
tique contre son sein , il la mit à son chapeau.'

Le lundi 28, cm a chanté un autre TeDeum 
à l’o ccasion de l’élection .d’un no uveau gén éral, 

> M. le Moy. lia -été proclamé -dans, toutes les 
H rues, et l’ancien :a été solemnellement déparé.' 
I Ç)n l’a frit .marcher, là tête découverte , de? 
| vant le drapeau, sur lequel étoit écrit: vive 

& nation I Après la cérémonie , il s’est- jette 
a aux pieds des habitans, en des suppliantde ne 

lui faire aù’ciïné violence , d’avoir-pitié de sa 
K "femme et de' ses enfriis ; et en leur promet- 

tant de sortiic.de l’ile dans vingt-quatre heures , 
K Mais , aussi-tôt qu’il a eu sa liberté, il s’est 

.retire au Fort-Royal , a frit prendre les armes 
| ”àdaigarflison ,■ a foulé aux pieds là cocarde 

K patriotique, et a menacé de frire pendre ' 

premier qui se laisserait séduire par les liàbi-

C-" H
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tans. Enfin., il a fait sommer toutes les troupes 
fie venir le .joindre au Fort-Royal ; mais 
aucun officier ni soldat n’a voulu s’y ren­
dre (*).- On se propose de donner demain un

( * ) Ils ont eu tort. Est-Ce qu’il n!y a pas de lan­
terne dans ce fort ? Au reste ., je conviens que cette 
manière de rendre justice est souvent dangereuse, et 
peut-être fort injuste. En voici la preuve dans le 
Petit Discours aux Colporteurs et Colporteuses de 
Paris, pstt l’auteur du journal intitulé : L'Observateur.

Messieurs, Mesdames et Mesdemoiselles ; vous 
n’avez pas oublié qu’avant-hier , plusieurs d'entre 
vous , négligeant l’usage où vous êtes de recevoir les 
feuilles par un guichet pet voulant être servis avant 
votre tour, enfoncèrent la porte de mon libraire. Que 
quelques-uns appercevant un étranger dans l’arrière- 
boutique, le prirent pour un spéculateur qui venoit en­
lever les feuilles à cents et à milles, et vous privoit, 
par cet accaparement, d’une partie de l’honnête bénér 
fice que vous rapporte la profession laborieuse à 
laquelle vous vous êtes livrés. Que l’un d’entr’eux s’écria 
qu’il falloit mettre l’accapareur à la lanterne , et qu’en 
moins de six secondes, huit cents gosiers vigoureux 
répétèrent, tant au-dehors qu’en-dedans: à.la lan­
terne ! à la lanterne. •

Cependant, Messieurs, Mesdames et Mèsdemoi-

■W
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'grand M. Il y aura'illumination générale, - 
et tous lès citoyens de toutes les classes sont 
occupés à en faire les préparatifs.

T

Amende honorable.

Cette prière est composée par un ecclé­
siastique dont on sait le nom , mais qu’on né 
doit pais encore faire connoître, parce que 

•son ouvrage porte l’empreinte d’un vrai dé­
lire, et que, s’il n’est que fou/on ne doit 

Epas l’enlever'au repentir en le livrant au mé- 
pris public, Cette prière a .été distribuée avec 

selles , cet étranger étoit un homme qui, loin d’être 
venu là dans l’intention de vous-nuire , s’applaudissoit 
.intérieurement du bonheur de vous procurer, depuis 

ftfois mois, le moyen de subsister par un travail utile 
• Cet e'tranger. étoit l’observateur lui - même. • Si voifs 

eûssiez mis votre observateur à la lanterne, vous en 
<aurièz.é.té fâchés le lendemain ; vous auriez dit:. ; a 

. nous nous sommes trompés ; pourquoi l’avons-nous 
Mtanferné sans en* avoir lé droit ?

ÆL 2
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. profusion dan?-tous les eouvens et dans toutes' 
les paroisses : elle ne s’est peint vendue ; ce qui 
indiqùe que. l’on craignoit qu’elle ne? tombât 
en d’autres mains que dans celles des initiés. 
Les confesseurs les dpnnoient à leurs péni- 
tens, à travers le. guichet, après les avoir 

commentés. Ce-sont des, faits qu’on .peut at­
tester. Plusieurs femmes , autrefois de qua­

lité, se sont chargées des frais de l’impression, 
~ et l’on en a tiré un grand nombre d'exenir 

plaires. On en a vu arriver une 'corbeille 
pleine au couvent de la Visitation. Le même 
auteur a prêché, cette année, des sermons qui 
ont fait rire les gens 'dé. bonne humeur et qui 
ont révolté les gens sérieux.

O Jésus-Christ, notre Sauveur et notre 
Dieu ! la fureur de votre père s’est déchaînée 
contre nous, et sa colère nous a enveloppés. 
La verge de-sa justice nous a couverts de 

plaies. Que de maux ! que de maux sont tom­
bés sur nous ! Oh Jésus-Christ ! qui, pour 
deyenir,notre Sauveur, n’avez pas dédaigné 

de devenir- notre frère, nous avons mérité 

ce que nous souffrons, parce que nous ayons
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péché contre notre frère , ët ces crimes otft 

provoqué la Vengeance de ivotré père, qui 
verse à présent sur nous ces pièges , ce feu , 
ce soufre , ce vent impétueux des tempêtes 
dont votre prophète menace le pécheur. Par­

tout existe parmi nous une fureur et une haine 
infernale contre Jésus - Christ. Ah ! votre 
père venge aujourd’hui sa gloire. Il la venge 
des livres impies qui ont fait circuler, dans 
toutes les contrées du royaume et au-delà , 
le poison de l’incrédulité. Il ‘ la venge dés 
insultes faites à vos autels , lâchement aban­
donnéspar les uns, etindignement deshonorés 
par les autres (*). Il la venge .... il la venge, 
de ce tas de scélératesse qui demande plus 
hautement vengeance que les infamies de So- 

ldome et de Goinorrhe. O‘Jésus-Christ'! o 

Jésus-Christ :.... toutes les langues , toutes 
des plumes se sont élevées contre' vous ! Par-

( fauteur, dans le desordre de son imagina— 
*‘on > ne s apperçoit-pasjju'il fait ici mal-adroitement 
cause commune avec tous ceux qui s’élèvent contre le 

'«lérégiemencdu cierge'-

H 3
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.tout.il a été suivi ce cri que poussoit le paga­

nisme à la naissance de notre sainte religion... 
.Méprise^ Jésus-Christ..... Méprise^ Jésus- 
Christ .............Plus de foi, plus de religion ;
plus de piété, plus de mœurs .. . . .Où som­
mes-nous ? où sommes-nous !..... O Jésus- 
Christ méprisé ! ô J ésus-Christ insulté ! 6 Jésqs- 
Christ blasphémé !... 'Mais leqalus grand de 
ftôsmaux, c’est l’enlèvement de votre foi, 
dont nous, spfnmes- prochainement menacés. 
Que faut-il faire, ô mon Dieu ! pour l’écar­
ter, et nous ,1e ferons ? Fallut-il verser jus-, 

qu’à la dernière goûte de notre sang, nous
. sommes tout prêts à le répandre. Navrés de 
; larmes, nous nous jettons à vos pieds pour 
déplorer , ppur détester, tant d’impiétés et 
de .sacrilèges. Nous vouons, pour nos frères 
et pour nous, un respect inviolable à.yotre 
évangile ,. à vos mystères ?| à vos temples , à 
vos sammens, à votre croix,, à vos prêtres. 

La France n’est plus aujourd’hui qu’un vaste 
: calvaire. Pardonnez à vos blasphémateurs.

Faites refleurir votre' for ;. envoyez - nous 
quelques-uns de ces hommes apostoliquestels 

tout.il


que vous en avez quelquefois donnes: à la" 
terre , et que des bénédictions générales et 
particulières soient le fruit de cette amende 
honorable bien faite (*).

Dans, le. nombre -des pensions accordées 
par le gouvernement, on remarque celle de 
4500 livres'à M. le comte d’Agoust, pour 

garderies carosses des "ambassadeurs. On con-

(*) Après avoir entendu le long hurlement du 
fanatisme, né fetoit-on . pas volontiers1 aussi une. 
amendè-hônorable du-bon sens? Un homme, dans 
l’indigence, présenta autrefois un placer au duc d’Or­
léans , pour le prier de ne lui accorder aucune grati­
fication , afin ,'disoit- il', qu’il restât encore'en Fiancé 
une preuve de l'état déplorable o'ù étoit-ce royaumé 
avant que le régent ne le gouvernât. Par le même motif; 
il faut conserver le morceau qu’on vient de lire, pour 
prouver jusqu à quel point régnoit encore parmi nous 
le fanatisme, meme a la fin du -dix — huitième siècle. 
Car, qui'le Croira; dans les jours lumineux dont nous 
voyons s’élever l’aurore ? qui croira que , dans la ville 
** .... s.isp .dü-str- employé- les -prières publiques»-

G 4 



vient généralement que cet important et pé­
nible service n’étoit point assez payé , dans

les pèlerinages pieux , les dévotions des quarante* 
heures, les expositions du Saint Sacrement, les pté-s 
dicationsenthousiastes.les neuvaines, les indulgences 
plénières pour dppaiser la cbière du Ciel et persuader 
au peuple que là cause de Dieu étoit en péril, parce 
qu’on vouloir réformer es abus parmi seà ministres ? 
Qui croira qu’on a répandu des imprimés .par lesquels 
on convoque des assemblées dans les communautés, 
où l’on désigne, de la manière, là. moins déguisée, 
l’assemblée nationale comme les ennemis de Dieu, 
du roi et de la religion? Qui croira qu’on a vu ,-dans 
Ces assemblées tumultueuses,tenues.Je j8, le apet 
le 20 d’avril de cette année 1790,le célèbre du Barri, 
connu n’a guères sous, le nom de comte Jean. ou. du 
Roué,monter en chaire pour y prêcher la religion? 
Çette fermentation fut poussée .au point que. le cff 
aux armes se fit entendre dans, plusieurs, quartiers de. 
la ville. Un sieur Roux, procureur en parlement (ce 
qu’il faut remarquer ) sortit d’une maison à la tête de 
plusieurs gens armés, poursuivant les citoyens, la 
bayonnette au bout, du fusil. Tous ces.faits sont 
attestés, et ont besoin de l’être, il faut en convenir, 
par les procès-verbaux de la municipalité, de Tou­
louse, dont la prudence et la fermeté sont venus à 
bout de rétablir le calme. On a affiché, dans les rues
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le temps qu’on accordoit cinq cents livres à' 

un vieil officier qui n’avoit jamais risqué que sa 
vie dans plusieurs batailles.

Une de 236,150 liv. pour le service du 
berceau des enfans de M. le comte d’Artois : 
la. remueusen’avoït que 4000 livres pour un 
service aussi fatiguantAh y .<r

Une de 1700 liv. au sieur Bucro, coëf- 
feur de mademoiselle d’Artois, morte à trois 
ans. II iàlloit Bien récompenser -les- tafens-' 
prodigieux d’un homme qui .coëffoit une 

princesse quand elfe n’avoit pas encore. de 
cheveux. ■ .«I t l ■ -• .

>,<

.Le'ipuBIic commence à-slapperfeevoir'que 
Fassemblée nationale offre , pour ainsi dire*

de Nîmesle -placard suivant : léinfpme assemblée' 
nationale vie/it Remettre lecomblea ses, fyrfaits f 
eI!e a nommé un firoteseane pour présidé 
M. Necker fut nommé- -ministres des fihaùqes-ÿ-uit 
cyéjue a.-pfeeivei^au rot.quf» ^.Wtda^reax 
dçmper S. un-protestartruné place '
Fecoir aussi, répondit LouisXVI..

H 5 '



ta champ de bataille : les deux partis cons­
tamment opposes, gardent les rangs qui leur 
sont assignés. Séparés en.deux'lignes, la tri- _ 
b une est le seul point qui les rapproche, 
mais- elle ne les unit pas.. Le parti de lamino- 
rité,. pour: être vaincu, nia pas moins de 
courage que la majorité.. Si chaque séance/lui 
prépare une défaite, celle du lendemain lui - 
offre l’espérance d’une victoire. C’est cepen­
dant .de cette éternelle opposition que sortent: 

tant de sages décrets.
S’agit-ibdes dépenses publiques et des fonds: 

qui'doiventyparer ? Où les prendrez-vous,, 
' s’écrie l’un - Nous vendrons les biens- 

du clergé,, s’écrie l’autre.. . Opération im­
possible -y dangereuse et propre à décrier les 

, assignats ± Veus ferez- disparoître. l’argent ; 
ÿoys hâterez- la. banqueroute-^*  ). Ecoutez. 

• •(*) Un homme ayant dît que les- créanciers de 
Fêtât n’avoienr point d’autre débiteur que le roi, et 
'd?æutrè::gaîant que. sa volonté , je lui donnai un souf- 
flét , dit. Z’Homtne deVer, et je m’écriai : Un contrat 
fait au profit de l’état et fondé sur l'afor publique,, 
doit être national et tenir a l’état qu’il a alimenté r 



plutôt lés offres du clergé et prenez 400 mil- ' 
lions ... . Ajoutez-en deux cents autres , dit 

M. Freteau, et puis, nous verrons.... Nous 
ne voulons point voir. »... Qui êtes-vous 
pour faire des offres ? Vous n’êtes plus un 
ordre ; vous n’êtes plus un corps. ( C'est le 
cri de six cents voix. ) . ..... Mais nous sotn-r 
mes le clergé , répond M. l’abbé d’Aymar. 

-MI.’ l’abbé de Sakette lui soutient que cela n'est 
pas-vraLOh sont vos pouvoirs ? Le clergé vous 
;les a-t-il donnés:? Le cierge n’existe plus .... 
■ Eussai-je mille glaives suspendus sur ma tête, 

dit M. l’Evêquede Clermont, je m’oppose au 
décret, à la délibération : je n’y prends plus

•. de part,, Cette menace est appuyée par tous les 
membres d’un côté, tandis que de l’autre on

.rit, on crie, on .applaudit. (*).

. comme les.'entrailles, tiennent au corpshumain. Qui 
me contredira là-dessus , sentira la force de mon bras -

Mercier..
.(*) C’est avec raison qu’on a observé que cette 

tumultueuse fermentation étoit l’effet presqu’ïnévi-- 
’ -table' du premier combat qui se soit peut-être jamais 

livré entre tous les principes et toutes les erreurs?'
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y ÿtux Ziuteïirs di larChKnt^iie 4\ Parû2.

Trouvez bon , Messieurs , que. je vous 

avertisse-de la surprise qu’excite-'dans tous 

■vos abonnés ,1e silence -que: vous gardez sur ; 
un fait très-extraordinaire-, qui fait, depuis 
un mois , - le sujet de toutes les conversations 

. de la capitale. C'est une fort bonne'chose que 
le patriotisme qui vous anime. Il est beau, il 

est utile d’être dévoré , comme vous, du zèle-. 

-de là pâtrie ; mais qu'est-ce-que tout cela, Si 
vous, ne sentez pas l'enthousiasme religieux 

.qui, dans ce moment, possède tous Ær gens: 

de bien ? Si, avec les bonnes âmes , vous ne- 
le vez p as les yeux ver s 1 es m o n tagn es p ourvoîr 
d’où viendra le secours contre tant d'assignats: 
quimenacentlafoid’ünesubversionentïèreiEt: 

si vous partagez., comme je n’en doute- point,, 
•la profonde affliction qu’inspire là- cause de 
Dieu à ceux qui ont fait vœu d’être dès riens , 

comment ne partagerez-vous point aussi lès, 
consolations qu’il daigne leur envoyer t Corn- . 
ment ne publierez-vouspas les. merveilles 

qu’il opéré journellement,pourlesalut des 
biens de l’église?
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■ 'Eh ! quel temps fut jamais plus fertile ài 

miracles ?
Pouvez-vous .ignorer , Messieurs, qu’une 

pfophét.esse vit jati milieu' de nous., et que 
.l’esprit divin a soufflé sur elle pour rassurer 
son peuple ? Si vous êtes assez étrangers em 
Israël pour ignorer les choses, apprenez que 
.mademoiselle déjà B-~e, fille sainte et ana-- 
jeure, qui a consacré ses jours à enseigner la: 

parofe dé Dieu, à -de- pauvres enfâns dans urr 
village du Périgord, a. prédit tous les événe- 
mens dont nous venons d’être- témoins ; qu’elle 
a remis, en- 1778', à dbm- Gerie, un- écrit 
.parlequelci le annonçoitqu-’èn 1789 les états- 
généraux .dé- France seraient. assemblés ;■ qui 
lui, dont Gerfe-, y serait député;: qu’elle^ 
même y- seroit mandée; que cette auguste 
assenabiéeseroit cause •d’ùne.&tfihité de. désQi-- 
dres et de- malheurs ;. que la religion: seroit 

peu respectée ; que ses.ministres seraient dé­
pouillés, et que l’abomination dé la désolad 

; tion seroit dans là. maison du. Seigneur

(*)'Cétte sainte fille n’a- pas cnr devoir nous apprcn*- 
dre par qui elle y »été introduite- -
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Que les troubles çontinùeroient pendant une 
partie de l’année 1790 , la malice des hommes 
■croissant jusqu’à ce qu’ils aient comblé la 
mesure de leurs.iniquités ; mais que, vers le 
mois de Mai, Dieu ferait connoître.sa colère, 
par un signe visible dans le ciel Que les 
pécheurs viendraient à résipiscence ; que les 
•peuples ouvriraient les yeux j et qu’ils vien- 

. droient en foule apporter leurs biens aux pieds 
des apôtres ; que la religion reprendrait son 

- empire, et ramènerait dans le Royaume la 
,-paix et la concorde, suivies du calme et de la 

■- tranquillité (2).
■ Je n’ai pas besoin de vous expliquer, Mes- 

1 sieurs, Comment «es paroles se sont vérifiées.

( i ). Tout le monde sait que depuis cette prédic- 
"tïoii, M-de la-Lande r le plus célèbre de nos astro­
nomes, et plusieurs de «ses confrères tfe Tacademtè dès 

. sciences, nront pas ’ laissé passer un seul jour; sans 
épier le creL ’

(2)t^a paix fia concorde lie calme lia. tranquillité l 
Comment jouir de tous ces biens à la fois ? Ce seroit 

, bien alors qde la France jouiroit du bonheur, dé la 
félicité, de la prospérités

conno%25c3%25aetre.sa
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'Vous savez que nous avons eu des états-géné­
raux ; que dont Gerle a été membre de cette 
assemblée , et que lui-même ,'sans doute pour 
accomplir la loi, a voté pour- la destruction 

dés-maisons religieuses. Quant aux troubles,, 
les -incrédules demanderont peut-être,s’ils ont 

■été la cause • oit l'effet de l’assemblée natio­

nale. Au moins , personne ne niera- qu’ils ont: 
été contemporains. On dira peut-être aussi 
que personne n’a songé a insulter une religion 
que tous les partis respectent ; mais les théo­
logiens , dont Ravis est maintenant" d’un st 

grand poids, savent bien le contraire, et ils 
vous diront tous qu’il ne peut y avoir ni reli­
gion sans prêtres, ni prêtres sans évêchés, 
saris' bénéfices , etc. etc,i

Vous sentez bien, Messieurs , qu’une pré­

diction aussi vraie, dans, sa première partie , 
ne peut être' fausse dans la seconde. Déjà 
même efle commence à s’accomplir.' On at-~ 
tend une- comète pour. le, mois de mai (*} ;

(■*•) Ett-1680;: il parut une comète sur laquelle 
M. Bernouiîli écrivit. Il prétendit que ce sont des 
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ce qui , comme l’on sait, est un signe infail­
lible de la colère, du Seigneur. Des gens de: 
tien de Fassemblée ont fait prier mademoiselle 
B—e,de venir,à Paris ; ce qui est à,peu près 
la .même chose que-si rassemblée l’eût, mart- 

déeà la barr_e.
Je suis, pour moi, si persuadé du surplus, 

de la prédiction , que je ne doute pas qu’au 

temps indiqué, l’on ne s’empresse de se pro­
curer de,ces vilains assignats , non pas pour 
.en faire un vif commerce, maïs pour les 

,porter aux: pieds des successeurs dès apôtres, 

affres réglés, et par conséquent attaqua le préjugé- 
populaire qui les regarde comme des signes dü cour- 
roux 'céléste. "Les Lrhéologtens murmurent r et Bér— 
nouilli, pour tes'calmer ,-répondît que la- tête de-fa 
comète étant éternelle, n'est pas un signe, mais que fit 
queue, qui,est accidentelle , eii peut être tin. Rap­
pelions .Galilée qui, .pour éviter fes .bûchers- de l’ià- 
quisition, nie le mouvement de la terre qu’il avoir 
rigoureusement démontré.Rappelions-nous..... mais 
ces 'faits appartiennentà Vhistoire dit génie opprimé 
par .la superstition- Clest .un .ouvrage .qui nous man­
que , etnous sommet arrivés au- moment de Ventre— 
prendre.
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des évêques et des abbés, qu’ils en recevront 
alors un aussi:grand nombre qu’ils récevoient 

autrefois d’assignations quànd ils étaient sur le 
point- de quitter leurs diocèses, pour venir se 
délasser à Paris des fatigues de leur ministère^

Le Niais.'
P. S. J’ai oublié de vous .dire qu’un hon­

nête ecclésiastique racontant , dans une mai-, 
son où j’étais, l’histoire véritable de made- 
moiselle B—e, quelqu’unde la compagnie 
? avisa de lui demander si l’écrit de . la sainte 
fille du Périgord avoit été contrôlé en 1778. 
Mais j’ai sti depuis que l’homme qui avoit fait 

cette question était un procureur, et c’est 
évidemment une chicane.

Sur it. Panckauke 3 Libraire. •

II est bien étonnant que M. Panckouke 

orne si rarement le'Mercure de ses produc­

tions. Rien ,n’a plus > fait de bruit en 1779 j 



fi j’ai bonne mémoire, que sa première Lettre1 

en vingt pages, sur la nécessité de reculer* 
l’heure du dîner. Cet effort* de génie a été','11 

' je crois , suivi d’une discussion presqu’aussi 
frappante, sur je ne sais quel point de philo- 

sophie.-J’ai oublié le sujet. Dans la foule des 
beaux ouvrages qui paroissent, dn ne peut pas 
tout retenir ; mais je mesouviens très-bien qù’on 

a-ri pendant un mois de la.philosophie de 
M. .Panckouke. Enfin , à quelques annés de- 
distance, car.le grand talent â besoin de repos,: 

il vient de publier une troisième Lettre ; mais 
celle-là .n’est.plus si longue ni si plaisante. Il 

annonce qu’il tîe paiera plus les pensions 
assignées sur le Mercure.

Jusqu’ici, partageant les fonctions du mi­
nistre , il avoit daigné venir au 'secours du 
trésor - royal. Aujourd’hui, tout est changé ; 
il perd son privilège exclusif. Puisque la révo­
lution lui est funeste', comme a tous les hom­

mes d’état, il donne sa démission et nomme 
pour lui. succéder, le premier ministre des 

finances. Quelle modestie ! Est-il bien sûr 
que. M. Necker soit digne de remnliao*
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M. Panckouke ?.... Au reste , cette noble 
confiance ne doit point étonner dé "s>a part ;
-il’èst sujet à des momens d’enthousiasme. Il 
dit un jour, chez le secrétaire de l’académie 

■française ,\que M. de Buffon travaillait pour 
lui. Lé secrétaire, un peu étonné,lui observa 
que M. de Buffon travailloit pour sa gloire et 
la postérité. Cette distinction parut très-sin­
gulière à M. Panckouke qui n’y avoit jamais 
pensé. Mais, revenons. Il s’agit dans ce mo­
ment des pensionnaires du Mercure ■:< je viens 
calmer d’un mot toutes leurs alarmes p et dé­

livrer M. Panckouke d’un fardeau qu’il ne 

•veut plus porter, et jé ne demande aucune 
indemnité au trésor royal.

Quatre libraires très-connus offrent de’, 
faire, dans la semaine, tous les fonds duÀfer-

- cure, et d’en acquitter toutes les charges aux. 
mêmes conditions que Mi Panckouke. Que 

■ dit-il de cet argument ? lë trouve-t-il solide ■ 
et concluant ? Qu’il cesse donc de s’affliger'; 

ori lui donnera même une honnête retraite, 

comme à un ministre disgracié. A présent que
-j’ai tranquillisé M. Panckouke sur son sort
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futur j--veut-il bien me permettre ’ quelques 
observations ?

Il a tort de déclamer contre les Journaux 

qui s’élèvent autour d i sien : les bons ouvra­
ges ne perdent rien à la concurrence ; M. Panc- 
kouke en a deux exemples frappans. Depuis 
sa traduction du Tasse, on ne parle que de 

ücelle.de M. le Brun. Cependant, il avoit pour 
collègue un homme d’esprit très-versé dans 
l’étude de la langue italienne mais il ne s’est 

servi que du nom de M. Framery pour orner 
Je frontispice de la traduction , et il a; rejette 
ses conseils. Faut-il une seconde preuve : à 

M. Panckouke ? Il va me -la fournir encore. ■ 
' Sa nouvelle Encyclopédie par ordre de ,ma­
tières , donnera bientôt un grand prix à celle 

.de .Diderot- et de Dalembert. Aussi, quels 
étranges successeurs-a-t-on donné à ces deux 

- hommes illustres !; ■
M. Panckouke est tombé dans l’erreur 

■ trop commune aux; gens qui occupent de 
grandes places. Il s’est imaginé que son choix 

. créoit les tafens. Ainsi, un faiseur d’épigram- 
-, mes s’est trouvé chargé de la géographie

%25c3%25bccelle.de
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qu’il n’avoit jamais étudiée. Les article de m ' ■ 
taphysique et de morale , qui.avoient sut 
tout besoin. de. méthode et de clarté , or 
passé dans Les mains des plus pésans et dé­
plus obscurs raisonneurs. A l’exception des 

morceaux de littérature faits parM. Marmon- 
tel', quiest-ce qui .peut lire cette indigeste 

compilation ?
• Il faut avouer cependant -que < Mét Pane? 
kouke j se connoît en spéculation dë com- 
mérce. Peu. d’hommes, dans ce sièclë, ont 
mieux entendit Part.de vendre du-papier , et 
ce mériteest quelque chose. Peut-être n’eût-il 
pas fallu se servir si souvent de l’autorité 
pour favoriser ses entreprises- aux dépens du 
public. Par exemple , après avoir offert cette 
même Encyclopédie à certaines^ conditions, 
etqit-iî juste de faire.intervenir un arrêt du 
conseil, pour rompre ses premiers engage- 
mens? On ne doit plus s'étonner' que-tM. 
Panckouke regrette si fort le régime prohi*- 

bitif qui lui étoit .si-favorable y combien- il 
4pit regretter sur-tout M. de Lamoignon, qui 
leservoit. si bien ! î Pour. nous- qui > n’avons

Part.de
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pas les mêmes motifs d’afflictions, nous ne 
sommes nullement disposés à rappeller des 
gardes-des-scéaux du même genre , rnalgié le 
tendre intérêt qu’inspire M. Panckouke. -

Encore un mot. S’il veut soutenir le succès 
du Mercure , qu’il confie aù moins la partie 

politique à des gens capables d’écrire correct 
tement une gazette. Que le rédacteur actuel 
prenne un ton moins décisif et moins tran­
chant : sa morgue doctorale seroit ridicule, 
même dans un homme de mérite. Jugez du 
plaisant effet qu’elle produit dans un gaze- 
tier qui, depuis deux ans , s’occupe à prouver 
que les Turcs sont invincibles, . et qui les 
protège seul, contre les armes victorieuses de 

Potemkin et deLawdon.

Les rédacteurs de la Bastille, dévoilée, en 
citant une- anecdote bien connue, se sont 
trompés sur le nom du prisonnier qui refusa 

de sortir de ce château, et sur lès détails de 
. cette particularité.. Le malheureux qui aima
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Hucux,rester;dans le tombeau où il avoit été 
si long-temps enseveli, que de rentrer dârs 
un monde devenu pour lui étranger , étoit un 
homme âgé, doux , infirme, et pauvre, qui 
trouvoit, Sans l’humanité rare de sesgéoliers-, 
des secours que lui auroit peut-être refusé la 
Stérile compassion des gens du monde. Il re- 
jetta une liberté qui ne pouvoit qu’aggraver 

sa misère, et devenu libre én effet dans lé 
château ,il usa très-peu de la.faculté qu’on 
lui avoit donnée de sortir»'

Le sieur Legay, sur le compte duquel les 
rédacteurs de la Bastille dévoilée mettent 
cette anecdote , refusa de même de sortir de 
la Bastille ; mais il étoit d’un autre caractère 
.et avoit d’autres motifs"; c’était un janséniste 

.outré , partisan t extravagant de" Saint.Paris,’ 
appellant, rappellant et convulsionnaire. Les 
jansénistes eux-mêmes qu’il compromettait 
chaque jour, par son fanatisme et ses folies, 
avoient sollicité et obtenu sa détention^ Elle 
durait depuis plusieurs années /lorsqu’un nti- 

nistrè qui . réunit à toutes les vertus-d’une 
grande âme toutes les qualités d’un esprit
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(*) Dans uni moment où la plus grande partie de 
l’Europe a les yeux fixés sûr la constitution qui doit 
régénérer la France, ce n’est qu’avec. une- sorte de 
dérision qu’on parle de la Constitution. Unigenitus. 
C’est s’occuper de la guerre des chats et des souris qui 
occupent les trous d’un vaste édifice^ quand on le 

' rebâtit sur un hoüveaii plan.....

excellent, et auquel on peut appliquer ces pa-S 
rôles de l'Evangile-, pertraiisiit benefaciendo, 

vint porter dans ces cachots les lumières de la 
raison et de la philosophie. Il offrit à Legay, 
comme aux autres, cétté libertési désirée , si 
précieuse, et sans douté il dût être étonné -, 
lorsque Legay, au lieu d’accepter avec trans­
port et reconnoissance, proposa dès condi­
tions auxquelles il consentait de- sortir..... 

Me sera-t-il permis, lui,demanda ce fana­
tique, quand je serai hors delà Bastille, d’ali 
1er dans lés çarrèfbuts j d’y monter sur-'des 

tréteaux, et d’y-annoncer à haute voix que 
là constitution est l’ouvrage du diable 
et que le pape est l’Anté-Christ ? Lorsqu’on 
lut eut dit que la liberté qu’on prétèndoif lui 
rendre ne s’étendoit pas jusqu’à troubler l’or-



t *93 )

dre et a insulter le culte publié-; ; ;. Eh bien! 
reprit-il avec indignation , je ri*en veux point 

■de cette liberté que vous m’offrez. Je reste 

-dans ce cachot -, où je pense à mon aise , où je 
■parle à mon gré. Je suis libre ici..... je suis 

libre ici, répéta-t-il avec toute l’énergie, l’en­
thousiasme (*). Tout ceci rappelle la fable 
ffes compagnons d’Ülisse, et l’on a pitié de ce 

Legay comme de ces porceaux qui refiisoient 
'de redevenir hommes.

Une seule chose affiigeoït cet homme sî 

libre dans sa prison ; c’étoit l’obligation qu’on 
lui avoit imposée d’entendre, une fois par 

mois, l'aumônier du château qui venoit lui 

; expliquer la constitution , et le presser d’abju-

(*j Je ne relis jamais, sans une nouvelle surprise, 
Ces phrases de madame Suai, dans ces mémoires écrits 
■par elle-même :

Il est vrai qu’en prison on ne fait pas sa volonté,1 
mais aussi on n’y fait pas celle d’autrui. C’est a# 
moins la moitié de gagné..........Là encore on est
exempt des àssujétissemens, des devoirs, des égards 
de là société, et à tout prendre, c’est pèut-être le lieu 
où l’on est le plus libre.
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(*) Voyez dans l’excellent écrit : L’Assemblée 
Nationale aux Français-, tous les pas qu’on a fait 
pour y atteindre, gf yous bénirez la révolution, J

*er les cinq propositions. U demanda qu’on lé 
délivrât de cette contrainteplus insuppor­
table pour lui que la solitude et les yerroux; 

et ce qu’il y a de plaisant, c’est qu’on eut 
beaucoup de peine à persuader à l’aumônier 
de suspendre ses sermonspériodiques. H espé- 
roit toujours que la grâce toucheroit- ce cœur 

endurci, et ne vouloit pas renoncer à l’hon­
neur d’une conversion à laquelle il travailloil; 
depuis quinze ans.

Dialogue aristocratique!

Le hazard m’a fait entendre la conversation 
.suivante. Ç’étoit aux Thuileries, Les interlof 
çuteurs étoient devant le café,

Jem’étois fait une toute autre idée d’une ré-} 
yolution, non que j’imaginâssepasser tout-d’un- 
coup du mal au bien, mais je mépersuadois 
que tous les jours on faisoit un pas vers le 

but ( * ), J’avois une manufacture dans la rue
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Saint-Antoine, où j’occùpois cinquantë-deui. 

ouvriers. J’ai de la peine à en tenir six . 7... ; 
Vous avez un fonds considérable, dit un- se­

cond interlocuteur -, ainsi-c’est avoir hâté ,- de 
'quelques années, le -moment du repos •; mai» 
je me trouve dans un bien autre embarras.' 
J’avois fait apprendre à chacun de mes fils utt 
métier ; l’un étoit imprimeur , l’autre luthier-,’ 
et l’autre, ébéniste. L’un est-devenu capitaine -, 
le second major ; et le, troisième lieutenant de 
(cavalerie. Depuis que toutes ces dignités sont 
;dans ma- famille , mes écus en sortent, non- 
seulement pour lés uniformes, les épaulettes , 
|es hausse-cols et les beaux chapeaux, mais 

aussi parce que. mes- enfans tie travaille» 
-plus,: • ■ •

-■ Vous me direz tout ce qui vous plaira; 

répliqua un troisième ; c’est un grand honneur 

qu on a fait a votre famille. Le premier devoir 
est de défendre sa patrie. Que diriez - vous 
■donc si vous étiez a ma place ? J’avois deux 

frères,assez mauvais sujets; l’un étoit minime, 
l’autre étoit augustin ; ne voila-t-il pas .qu’ils 

Veulent venir loger chez inpi disant queic’est

I a 



la maison paternelle ? Vous sentez bien que si 

leurs 700 livres ne suffisent pas, ils demande­
ront que, dé façon ou d’autre , je leur tienne 

compte d’une portion de leur héritage.

Cëla est assez naturel, dit le voisin, et je 

voudrais n’avoir point d’autre souci. Le plus 
grand de tous les maux, c’est lorsque le com­
merce est paralysé. On ne vend rien ; on né 
peut pas même se procurer' les rentrées de cè 
qu’on a vendu. Le vendeur est sans con­
fiance, l’acheteur sans crédit, et les caisses 
sans argent. Je né parle pas seulement des arts 

de luxe, mais ceux même de seconde néces­

sité éprouvent une espèce d’abandon qui ne 

tardera point à changer la face de ce pays-ci.
L’industrie peut occuper moins de bras J 

dit un économiste qui , jusqu’alors , avoit 
très-paisiblement écouté. La source de toute 
richesse est dans l’agriculture (*), et dès l’ins-j

(*). Aussi s’cccupe-t-on de tous les moyens de la 
faire refleurir, et les fermiers de plusieurs cantons 
en ont témoigné publiquement leur reconnoissance à 
l’assemblée nationale.
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tant que cetté mère nourricière de la société' 

est attaquée, alors la souffrance est univer- 
selle, et l’on ne peut pas se dissimuler que 

800 mille hommes, appliqués tout-à-coup à 

l’administration intérieure, et une armée de 

1200 mille soldats, ne portent un coup terrible 

.à la culture (1), Quoi qu’ils ne soient pas 
choisis parmi les laboureurs, il y a des rap­
ports si immédiats entre les villes et les cam­
pagnes , que, lorsque les unes sont oisives , 
les autres sont stériles..

' Permettez-moi de vous dire , répliqua uti 
antagoniste, que ces malheurs sont éloignés,, 

et que dès-lors on peut aisément les prévenir j 
mais un mal irrémédiable , parce qu’il déna­

turera le caractère des Français , c’est l’odieux 
établissement du comité des recherches. C’étoit 
annoncer un amas, de crimes inconnus, (2)

(1) Rome, dans les momens de sa-splendeur, en 
comptoir encore plus, et les plus belles moissons: 
couvroient ses champs. C’est un fait attesté par plu­
sieurs de ses historiens. .

( 2 ) Mais, ne falloit-iî pas les eonnoître pour les 
prévenir du les punir ?

I 5-
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inviter les uns à violer le secret des autres Çr jJ 

et induire- -les autres à chercher, quelques se­
cours contre la misère dans Iss abominables 
(récompenses promises’ à la lâcheté..!! y a des 
maux nécessaires, dit un philosophe , et l’état 
corrompu des choses amène des remèdes vio- 
lens. Ce te institution que je;blàm.e. comme 
.vous, est passagère, et disparoitra. quand le 

calme sera revenu;.Mais., comment rendra? 
t-on. quelqu’éner^e'au. militaire ? Car enfin, un 

peu plutôt, un peu plu? tard, il. faudra. se- dé­

fendre (a)-; et alors qu’opposerons-nous aux 
armées disciplinées, qui, avec un courage égal 

au nôtre , nous apporteront une haine mêlés 

de mépris ?, ( 3

(i) Si.quelqu’un vous -confioit-qu’il,a.la.peste., 
feriez-vous mal d’en ayertir.sa famille ?

( 2 )"Toint du tout ; si, aussi chérie que respectée, 
la France parvient au point qu’il, soit inutile et même 
dangereux de. l’attaquer; les Suisses ne-sont-ils pas 
parvenus.à ce. période..?

(3 ) D’où viendraient cette haine et ce mépris .en­
tre des citoyens, qui, défendant la même cause, n’ont 
qu’im même intérêt?

ayertir.sa
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j’avoue, Messieurs,-dit- un vieil homitïd 

qui n’avoit pas encore ouvert la bouche, que 
ces âllarmes vagues et éloignées ne peuvent 
toucher que 'lorsqu’on n’a pas de chagrins pré-- 

sens à dévorer, mais lorsqu’on se trouve 
dépouillé de sa charge’ et renvoyé, pour le 
remboursement, à une époque-indéterminée,' 
en ne pense qu’aux moyens d’y suppléer, et 
non aux malheurs qui peut-être n’arriveront 
jamais. Or, il y a maintenant environ 5 mille 
Français qui, parvenus comme moi auxd'emt 
tiers de leur carrière, se trouvent dans l’inr- 
possibilité de vivre’, parce qu’ils sont sans 

moyens de travailler. Parcourez les finances,’ 
l’administration des provinces, les gens aftà- 
ehés à l’ancien pouvoir judiciaire , la gestion 
des droits domaniaux, et vous' verrez quelle 
immense quantité ■ d’employés vont errer sur 
la surface, de la France (*j.

J’en conviens, dit un abbé , en observant 
cependant que lés. vétérans ont frit des réser-,

■ 1* ) . Pourquoi ne- détruitoit-ou'pas les inséctes quï 
dévorent, nos moissons ?.



yesâ ét-que-Te commercé d’industrîeoffreun 
asyle' aux autres. Il est des états encore plus, 
maltraités. Je ne parle pas pour moi ; je n’ai 
lien, mais j’ai un frère pourvu d’üne ab­
baye qui rapporte environ dix mille livres ; ' 

il soutient une famille nombreuse et pau-j 
,vre (*■); il a même assuré aux siens une espèce- 
d’existence, en faisant faire- à son neveu un, 

mariage utile-....
Je plains, sincèrement monsieur votre- frère,’, 

répliqua le vieil homme, quoiqu’à la rigueur 

on pourrait dire qu’il n’a pas employé les,; 

biens de l’église d’après l’intention primitive- 
des fondateurs. Il est vrai que vous n’y regar-^ 

dez pas de si près..
Comment voudriez-vous, Messieurs, que; 

l’on parvînt aux réformes, indispensables* 
dit un avocat,. et qu’il n’en coûtât aucun 

sacrifice ? Si l’on veut le bien, il faut être;

( * ) S’il y-avoit-moins d’âbbayes riches, il y auroifr: 
moins de familles pauvres. Cette vérité-, autrefois: 
contestée par M., de Mirabeau, dans son Ami des: 
Hommes, est devenue triviale par son extrême évi­
dence,
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assez jiisté- pour- permettre des moyens séy&> 
res. .... _.Cet avocat était frère d’un député 

et secroyoit,. à ce titre-,, obligé de protéger 
Rassemblée nationale contre les sarcasmes des, 

mécontens.. II. alloit même- commencer un 
long discours,,lorsqu’un chevalier de Saint- 
Louis , assez brusque-,, lui dit : Monsieur „ 

au lieu: d’une apologie, donnez - nous-, s’il 
vous plaît., la liste; des bienfaits que nous 
devons, a Rassemblée nationale.. Cherchez,, 
dans, votre brillante imagination, ceux qui 

peuvent s’applaudir du résultat des séances.,, 
etc..

Lorsque;, lé 3 Mai de cette année, on pn>t 
céda, dans la séance: de l’assemblée nationale^, 

a. 1 etablissement de 1 ordre judiciaire-, un des. 
honorables membres se leva et dit : « Si la. 

»■ religion- est-là chaîne qui. lie- les chrétiens.

( ) Encore unetvis , lisez l’éxcellènf écrit intitulé:.- 
L Assemblée N'atibnalè auxFranfaiset vous verrez, 
là-liste, de. ses bienfaits..

M
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Vr au ciel , là justice est aussi la chaîhe"qoï 

M- unit les peuples au gouvernement.. C’est 
«donc: avec, un- saint respect-que: nous de- 

» vons approcher- toute question qui touche • 
»> a l’ordre-judiciaire-', et jamais le devoir et 
V> les fonctions des juges, n’ont été plus.hono- 

»• rés que- par--cette; réponse-d’un berger. . Il 

»■ porte sa plainte-au : magistrat de ce qu’on 
» lui a enlevé son troupeau; Vous.dor-- 
V>-donc -bien. profondémentr, lui> dit la 

juge ?.. . . Oui, parce que: je savais. que.

-p^wus. vûllit^.poitr mai..

Wh dè nos illustres fugitifs, à qui l’on-iaisoif'; 
-lés, plus vives instances pour-qu’il revînt à; 

Paris, répondoit toujours : Non foje v.eiix maa 
Ü a s tille i je veux 'mon ïendir..

Clàmméfon demandent à M. Mercier pour*- 

sjnoi, dans, ses ^nales..P^tnoti^feî^jï,p^in^



Employé Mi Carra ■ dont le' style- dur côttS 
jfrastoit avec le . sien, suffisamment animée 

•f— Carra ! -répondit-il ÿ.oh:l.c’est lui: qui. est.: 

pion pouvoir exécutif;..

-gf

On a vu les nobles et les ecclésiastiques 

-défendre leurs intérêts, dans les séances de: 
1’assembîée--nationale , avet la-plus-grand®' 

-opiniâtreté. Aujourd’hui-,.( / Mzi-/ypo.) ils; 
feignent de s’oublier eux-mêmes, pour ne: 

songer qtf à l’autorité royâle-,- autour- defla- 
quelle-ils ■ râllient-tcus 'leurs efforts. Ils se- pré* 

sentent comme les -seuls.fidèles'serviteurs-et' 
.les martyrs/du trônes,-prêts. à s'ensevelir- sous 

ses débris, et a. verser -jusqu'à la- dernière- 

goûte de leur -sang pour -le-défendreî -C’est: 
dans-ce sens qu’ün- desdépatés.(AC4eA^y 

a-,fait une véhémente -philippique.. ,.dans. Jsu 

bonne-intention -d.allumer le.ffiu de la-guerre- 

civile -avec tous ses «agrémehsi 'Il a-sautenu 

que.-,-depais-Ia„desttiictioH..du<,4-argé^,xîe:.-là-. 
aoblessg,.fit dfi&.p.atlçmert£,>ikfâJbitTip .pox^-
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voir qui balançât celui du peuple. Ses regrets 
sur le clergé, là noblesse et les.parlemens, ont» 

■causé' quelques murmures dans l’assemblée;,. 

•^•■Pourquoi', a dit alors M. Delàvie, ns- 
voulez-vous pas entendre, l’oraison funèbre de 

tant d’illustres morts^f

'Relation d’ün dîherde Rë'hlgs et’de Tonsi^ 

aux auteurs.: du. Modérateur..

Daignez-accorder une place-, dans votre- 

journal , à. la lettre d’ün vrai Français. Le- 

sujet doit plaire à tout le monde : ce-n’èst ni-» 

une motion, ni une» adresse -, ni une. déclama­
tion ; c’est le récit de ce qui s’est passé à un., 
Bon-dîner que-je-fis ces jours-ci.. .

Je» me promenois au Palâis-Royal’, quand; 

je.'fus. abordé par un de mes amis qui est un­

ion Âwnzne. Il'me prpposa de venir dîner chez; 
Beauvilliet». Zè bon-homme ("car je-.ne l’àppelï- 

ferâ point autrement ) m’àssura que nous fe— 

pbnâ/ttBsr bonne.- chèr&. le me- tteuve fort-



)
Bien ,-me- dit—il, de la révolution. J’aime lë- 
jeu, la table et les Bons livres..Les bons livres 
sont au> rabais , depuis qu’on ne lit plus et; 

qù’ôn ne vend plus que des Brochures poli­
tiques ( * On a lé gibier pour ■ rien depuis ; 
que la chasse? est permise-, et jamais les mai­
sons de jeu nont- été aussi protégées que de­
puis, là constitution.. Les députés sont beaux: 
joueurs, jouent ce: qu’ôn veut-, et paientr 

comptanti M. Ch........ qui a quatre milfe 
livres de-rente, a-perdu dernièrement quatre-­

vingt mille-.francs au: crips ; jpgei ce.- qu’il» 
feroit s’il étoit riche;,.

Il étoit trois heures et j’étois pressé dè dî­

ner. - Chemin faisant, je demandai au bons 
homme avec qui j’âllbis. me-trouver.. Avec- 
des députés, me dit-il-,et celà ne se passera-; 

pas sans bruit, je vous, jure-, car. il. y. aura des-.

( *) Le bon Homme se trompe. Jamais on-a tant Iu< 
Montesquieu , Rousseau, Raynal, Mably, Mercier», 
etc. Jamais on ne lira tant Linguet, quand il voudra 
tourner son ,géjnié.-ezi.senÆ-contraire de. ses premiers 
ouvrages..



aristocrates, des démocrates et desimpartianxj 
Cela vaudra une petite séance^. -

Nous arrivons.. On se met' à table. On • 
mange d’abord, et l’on dispute-après, car il 
&ut de l’ordre par-tout. le fus étonné de voir 
combien les opinions, étoient changées à l'é­

gard de certains personnages.'.LÊS.-aristocrates 
.disoient du bien de AL Necker., et les démo­

crates soupçonnaient la.fidélité de M, le mar? 
.cuis de la Fayette ,parce, qu’il ne disoit pas 

‘d’injures, aux ministres,-qu’il ôtoit son char 
peau devant la .reine, et quien-parlant d’elle 

-il ne disoit.pas là femme du-roi, comme l’exige 
Je jacobite.7?ewnosZizir„

„ -Sur. la1, fin du repas j le bon hbmmt-K lev^,. 
dàssé de .tant.de disputes ,, et leur ditg.

Aristocrates et. démocrates,.pourquoi.vous . 
-disputer ?. Chacun de..vo.s .deux partis a sa 

"..gloire et son mérite qui ne sont enviés de per— 

"sonne, et que vous garderez malgré vousp 
ïæs-aristocrates ont-eu le -bon-esprif d’ôppri— 
.mérites -démocrates pendant'-huit -cents ans-; 
.mais lès démocrates ont eu, à leur tour, la 

(générosité, de. s’èn venger depuis dix mois sur

tant.de
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(*) II ne paraît pas , par les efFattsquelesar&to»-- 
■cratts font.dans ce.momeatrcipour soutenir leùrs; 
privi'e’ges odieux ou ridicules,;qu.’ils aient envie d’y/ 
-renoncer..C’est.une siKcessiw.qu’ils ont reçu de leurs-; 

■ ancêt. es, et qu’ils font valoir de toutes-leurs forces.
■ie gui doit paioîtrci bien juste :au bon hbmmei. ‘

,>’'■" ■? >hvVWaïWh ®•'''4' ^1 'vJp?«wlwf {Sffi
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peux qui ri'étoient pas coupables, de cesop» 
' pressions ( *,);..

Les aristocrates,. dit-on’,, ont assiégé Paris 
avec vingt mille hommes.,.-ce qui est très- 
courageux ;,mais,.-le J octobre dernier,: les 
démocrates ont. .assiégé Je château de Ven- 
sailles av-emeent miUe soldats-, tant mâles' que 
femelles..;., ce que-est,très- prudent : c’est vertu 

pour vertu;.
IZu.n et Tautre-pariLcomptent, parmi Heur»,- 

défenseurs,.vl es. hommes les.plus recammandâ^- 

lies par leurstvwus-fi'dto homintsventourés ii ■ 
llestime jMzéZijwr ,<et là-dessus .les avantages 

sont encore,égaux; «car,,, si.les.-aristocrates se • 
vantent ■ de7J’ahbé Maury, les démocrates. se ■ 
glorifient.de M. Je comte-de..-Mirabeau.,'.etja. 
■balance reste-encorçdans unjpasfàifcéqûilibrêi.

Quant à l'esprit -, les. deux partis sont dé—

glorifient.de
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fendus par Ce- grands écrivains. Mais, à qui: 

donner la préférence ?. La démôcratiea pouf, 
elle-.les petites Lettres dé M.. le-marquis de: 

Valette, insérées .dans la Chronique-de Paris}, 

riiais r M.. lè comte-deRivarol-., qui n’èst pas- 
moins' bon gentilhomme que M. le- marquis, 

de Vilette;, est aristocrate comme un duc et- 

pair, ou comme un président à mortier..
• Vous avez tous également de- l’èsprit, de$. 

talens, des vertus. Je ne vois qu’un moyen-, 

dé décider quel est le plus estimabie des deux, 
partis: nous avons un bon roi qui nous,aime 

tous., et auquel'vous ne songez pas assez j une- 
patrie , dont vous parlez, beaucoup, et dont: 

vous ne-vous occupez guères: mettez votre: 
émulation et votre gloire- à aimer votre roi et 
à servir votre- patrie ( * ).

(*')'Lé bon-homm& rappelle ici la fable dü chat»- 
d’e la belette et du lapin..

Aussi..- tôt qu’à portée il vit. les contestons 
Grippeminaud le. bon apôtre ,.

Mettant des deux côtés la-griffé en. même-temps^, 
Mit les plaideurs d’accord en croquant runietl’auttK

La. Ë0NTAIUB-.
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On connoît l’artifice des prêtres aristocrates t 
ils veulent, si lareligion catholique, apostolique- 
et romaine est déclarée-nationale,en conclure- 
qu’on ne peut priver le clergé de ses fonds 
territoriaux-, et si la motion est rejettée, crier 
à l’impiété , au: sacrilège, et faire lapider, par 

des fanatiques, par un peuplé trompé , les», 
défenseurs du peuple, les< membres les plus, 
distingués de l’assemblée nationale..

Ncus les tenons , disoit dernièrement l'abbé 
Maury , sur la terrasse des Thuileries; nous 

les tenons enfin. Ils ne peuvent nous- échapper :• 

cette question sur la religion est une mèche 
allumée sur un- baril de poudre.

■K'

Les représentons de la jeunesse bretonne-J. 

armee au nombre de. quatre - vingt milles 
hommes, sans compter les gardes nationales

( ) C êst- au» moins l’intention dû» bon: homme. 
Ce prêtre semble avoir pris pour’ devise, le vers de. 
Boileau :

Abîmons tout plutôt, c'est l'esprit dé l’Eglise,.



( MO' )

nombre de soixante-treize mille, ont juré^ 
le 13 janvier 1790., dans l’église paroissiale- 

dePontivy, un pacte d’union avec lesrepré-» 

sentans-de la jeunesse d’Anjou , armée a®- 
nombre de vingt^-sèpt mille; Voici-le contenu-, ; 
de ce pacte patriotique, dont l’histoire'offre- , 

peu d’exemples. - -, -
« Jaloux de donner à la patrie de nouvelles 

5-> preuves d’un zèle qui ne s’éteindra qu’avec. 
» nos jours ; jaloux dé déconcerter les projets . 
» odieux d’üne cabale-sans cesse renaissante'; 
»■ jaloux enfin de voir succéder aux' troubles. • 

»■ qui nous ont' trop long-temps agités., une 
» paix durable; nous,, jeunes; citoyens fran^.u 

>>' çais, habitai» das vastes contrées de' Bre- - 
» tagne. et d’Anjou, -solemnellement assetn- 
» blés, par nos représentai, à Pontivy,pour 
» y resserrer les liens de l’amitié fraternelle 
» quenousnoussommesmutuellémeritvouée; 

» avons unanimement arrêté et arrêtons , de- 
» former, par une coalision indissoluble , une 
» force toujours active, Ç Remarque^ bien 

;>> cette force toujours active , messieurs les 
» aristocrates y dont l’aspeçt imposant frappe.
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» de terreur les téméraires ennemis de las. 
'» régénération présente ; de vouer à,la nou­

velle constitution un respect et une sou­
mission sans- bornes , et de soutenir j au 
péril de notre vie-, les-décrets émanés de la 
sagesse- du tribunal auguste qui vient d’é-j 
lever , sur des bases inébranlables., l’édifice 

de notre félicité. Nous jurons sur Bhonneup 
et sur l’autel de la patrie , en présence- du 
Dieu des armées, de rester à jamais unis. ' 

par les liens, de la plusætroite- fraternité , de 
combattre les ennemis de la révolution 
de maintenir les droits del’homme,,de sou­

tenir la nouvelle constitution, du. Royaume^' 

»■ et au premier signal de guerre, le cri de 
>>. ralliement de nos phalanges armées,. sera-: 

» vivre libres ou mourir ( *

$

(•* ) Les représentai dé la-jeunesse du Dauphine', 
de Provence et de- Languedoc t au nombre de près 

■de 250 mille hommes , 'vont Bientôt fairede même 
pacte d union et lè meme serment A Valence. Ensuite 
les representans de toutes ces confédérations partielles 
armées, viendront à Paris, pour y.fairé une confédé­
ration de. douze, à quinze cents:mille hommes.,



( )
ün jour les confédérations armées de la- 

France , de l’Angleterre, de l’Espagne, de 
l’Italie et de l’Allemagne, s’assembleront dans> 

line ville centrale de l’Europe, pour faire une 
figue éternelle contre ces imbécilles tyrans, 

qui se sont cru les propriétaires des nations „ 
et qui n’ont pas pensé qu’une demi-aune de 
ruban blanc, nuancé de rouge et dé bleu y 
suffisoit pour anéantir leurs prétentions..

( Annales Patriotiques )

On trouve dans le troisième volume dès! 

^Mémoires historiques sur la Bastille, un 
échantillon de la justice distributive: de l’an- • 
tienne polipe. On y voit que les ministres 
feisoient tout sous lé bon plaisir du roi j les- 
inspecteurs depoltce , sous le bon- plaisir des 
ministres ; les mouchards, sous le bon plaisir 

des inspecteurs, et que bientôt tous les- ci­
toyens, par cette merveilleuse cascade, au- 

roient été obligés de n’agir et de ne respirer 
que sous le bon plaisir des mouchards , sans là 
révolution des 13 et 14 juillet»
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On écrit de Chambéry que les bourgeois né 

veulent pas recevoir la noblesse dans les bals 
particuliers qu’ils donnent pendant le carna­

val. La porté même a été refusée à plusieurs 
nobles qui se sont présentés. Ceux-ci se sont 

plaints au commandant, citoyen du premier 
mérite, qui a attendu les ordres de sa majesté 
Sarde, pour décider que les bourgeois étoient ■ 
les maîtres d’interdire aux nobles l’entrée de 
leurs bals particuliers; sauf à la noblesse d’user, ' 

envers les bdurgeois de la même liberté.

M. de la Fayette a envoyé la principale 
clef de la Bastille à M. Payne, l’utile auteur 
de la brochure intitulée: Common Sense} et 
d’autres écrits patriotiques qui ont fortement 
influencé sur la révolution Américaine, mère 
de la révolution française ( * ). A cet envoi

( * ) Un étranger, s'étonnant à Paris de la rapidité 
de cette révolution, un auteur connu lui répondit-: Oh!, 
nous avions déjà gagné quatre batailles en Amérique^ 

(Annales1 Patriotiques.) "



jétoit jointe la prière d’en -faire’ho’mmage au 

général Washington, comme d’un monument 
glorieux du triomphe de la liberté-sur le des­
potisme. L’homme que la nature a assez 'favo­

risé pour attacher son nom aux deux plus "im­

portantes révolutions que puisse offrir l’his­

toire moderne, est invinciblement lie aux 

vertus héroïques, et à la gloire qui en sera 

,1’éternellé récompense. Comptons sur' ce 
jiom-là.

{Annales Patriotiques.) -,

'Extrait de là Lettre du Curé de Ville-Murlin^ 

au cousin Jacques.

Je suis un de'ces curés qui s’élancent entre 
les bras de la nation comme dans ceux de la 
'Providence. Je vois dans la suppression de 

ma dîme, la restitution d’un temps précieux 

que m’enlevoit le soin de la percevoir,'et 
que je rendrai au ministère. Je n’irai plus en 
tournée d’agneaux; je ne dîmerai plus le dixiè-



( «î )
- îne ; je n’entendrai plus les'femmes, chargées 

■ de famille, me proposer de dîmer pareille­
ment le dixième de leurs enfans .... Quoi 
-qu’il arrive, je répéterai publiquement que la

. révolution est un bienfait de la Providence, 

, que depuis plus de cent ans la terre demandoit 
à l’Eternel, .etc. ( i ).

On écrit de Normandie qu’une coupe de 

bois, commencée dans certaine abbaye, mal-; 
gré le décret qui rend à la nation les biens 

. ecclésiastiques, a été arrêtée par un électeur 
qui a dénoncé le fait. Le citoyen qui rapporte 
ce vol.(.car c’en est un ) dit que l’amour du 
bien public l’élévera, toujours au-dessus de la 

crainte d’étre mordu jusquau sang par U chicot 
du clergé ( a )•

(i) Qui doute que la constitution serait finie 
depuis quelque temps; si tous les* prêtres .qui font 
partie de rassemblée nationale, avoient l’âme hu- 
ynaine de ce digne curé.?; . . K

(s) Ces mots ont sans doute fait naître la cari;



Citoyens-de toutes lès contrées de cet em­
pire , qui avez coopéré par vos discours , par 

■vos écrits ou par vos armes, au majestueux 
travail de notre constitution , écoutez d’a­

vance les remercimens de la postérité, dans. 
cette adresse des jeunes écoliers de Grenoble, 

à l’assemblée nationale.
« Vous avez opéré une révolution dont 

» les fruits précieux sont la liberté et le bon-* 
» heur de tous les Français, et il n’en est 

' » point qui doivent plus que nous y parti- 

» ciper. Nous sommes la génération heureuse 
» qui, n ayant pas été' flétrie des fers du 
y> despotisme , et étant exempte des préjugés 

» de la servitude, jouira de la liberté dans 

» toute son étendue,
» Des bienfaits aussi grands nous imposent 

» un devoir bien cher à nos cœurs, celui de 

»> vous adresser nos hommages et nos vifs 

Vt remercimens ; de vous prier que, sembla- 

-cature qui représente un prélat à qui l’on : a laissé 
qu’une dent, après lui avoir arraché toutes celles avec 
lesquelles ilnous dévoroït.



( aI7 )

» blés aux grands législateurs .de .fa Grèce J 

» vous veuillez vous occuper de l’éducation 
» publique j et ajouter à nos classes une chaire 

» où nous puissions apprendre, et les devoirs 
» que nous aurons à remplir, comme ci- 

» toyens, et les loix qui feront notre bon- 
» heur (*).

Le célèbre docteur Price a prêché derniè­

rement un sermon en l’honneur de l’heureuse 
révolution qui nous a procuré 1a liberté. Il a

( * ) M. Marchon , maire de Gap en Dauphine ,■ 
i vient de. faire une innovation civique qui honore son 
patriotisme. Il vient d’y introduire l’usage de lira 
publiquement , à l’Hôtel-de-yïlle, les rapports des 
decrets de l’assemblée nationale. Les habitans, assem­
bles au son de la cloche , s’y rendent avec le plus vif 
empressement pour s’instruire de leurs vrais intérêts , 
et deviennent, chaque jour, plus capables de participer 
à l’administration publique, et plus dévoués à la cons­
titution.

La municipalité de Toulon vient de faire impri­
mer et publier la Déclaration des Droits de tHomme 
-et du Citoyen, le Discours, prononcé par lé roi à h

K



« AiS '3
terfniné sotïdiscours par le morceau suivant 

^relatif à l’attitude noble et fière que la France 

..et l’Amérique’prennent atfy yeux des autres 

;jiations.
. ■ « Quelle époque féconde en heureux évé-

. nemens ! Je rends grâçes à l’Éternel d’avoir 
» assez vécu pour en être témoin. Non, je 
» n’ai plus rien à désirer. Mes yeux ont vu le 

» salut du monde. J’ai assez vécu pour voir

..séance du mois de Février, et VAdresse delAssemblée 
Nationale aux Français. Elle en a fait afficher un 
exemplaire dans chacune des classes des écoles publi­
ques , et a enjoint à tous les instituteurs d’en faire 
lecture et de l’expliquer à leurs jeunes élèves, afin 
de leur Inspirer de 'bonne heure l’amour de la patrie 
et de la liberté.

• L’abbé ■ Bouille', professeur à Charolles, fait ap­
prendre par cœur à ses élèves là Déclaration des 

, Droits de l’Homme.et a substitué, dans des études, 
les principes de Rousseau et ceux de -Mably à l’usâge 
d’expliquer les ŒEuvrês dé Boileau , ce vil flatteur 
dés tyrans/Au-collège de Craon, le principal suit 
la même conduite. Ses élèves ont pris l’uniforme 
■national et font l’exercice militaire , apres avoir étudié 
la constitution, t ?• ■

( Annales Patriotiques de Mercier.)
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( ^9 )
iy s’étendre une lumière qui a banni les ténè* 
>> bres de la superstition. J’ai assez vécu pour 
» voir les droits du genre • humain mieux 
» connus , et les nations qui sembloient 
» avoir perdu jusqu’à l’idée de la liberté * 

♦> tourner 'vers ce bien inestimable, leurs 
,♦> désirs et leurs voeux. J’ai assez vécu pour 

4» voir trente millions d’hommes, animés dé 
■» ce courage que donne l’indignation, de- 
» mander leur liberté de cette voix menaw 

ÿ» çante à laquelle rien ne résiste. *
;. » Après avoir joui des bienfaits de la révo- 

» lution de ma patrie, j’ai été réservé au 

» bonheur de contempler deux révolutions 
» glorieuses. Ah.! je 'crois en voir déjà lés 

■» suites heureuses; l’amour de la liberté se 
;S> répandant sur la surface du globe; la domi- 

» nation des rois faisant place à l’empire dès 
. » loix; la raison èt la conscience succédant 

t» au joug sacerdotal.
» Courage , amis de la liberté 1 écrivains 

» qui honorâtes votre plume en la consâ- 

.» crant a sa défense ! Les augures sont aujour- 
,» -.d’hui pour vous; goûtez la consolation de

K a'



»' n’avoir pas travaillé en vain; Voyez les 

» royaumes, s’éveillant à votre voix du long 
>> sommeil de l’esclavage , briser leurs fers et 

•H demander justice de leur oppression. Voyez 
» la lumière que vous faites briller, éclairer 

» l’Amérique, se réfléchir sur la France, pro- 

■» duire un feu qui réduit le despotisme en 
.» cendres, et de-là, se propageant dans toute 
>> l’Europe, échauffer et animer tous les peu-, 

.» pies qui l’habitent.
» Tremblez, oppresseurs du peuple ! ne 

» traitez plus d’innovations séditieuses des 

,» réformes nécessaires. Le charmé est rompu. 
» Il n’est; plus en votre .pouvoir de tenir le 
» monde plongé dans les ténèbres. Cessez 

, » donc de lutter contre les progrès de la lu- 

» mière, contre cet instinct généreux de la 
» liberté. Restituez au genre humain ses 

» droits, et consentez à la destruction des 
» abus, de peur que la génération qui s’élève 
W ne fasse disparoître jusqu’à la trace de votre

. j>> nom (*).

(*) Lecteur, comparez ce sermon, aux sermons.
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Ceux qui ont assisté aux séances de Pas* 

semblée nationale, savent combien elles sont 
quelquefois bruyantes: le décret qui ordonne 

la vente des biens ecclésiastiques excita les 
plus vives réclamations. Chaque membre du 

clergé se levoit, changeoit de place pour sou-, 

tenir le bruit que faisoit son voisin. Une 
dame , impatientée de ces brouhahas , s’écria : 
Messieurs ! on veut vous raser ; mais si vous 
remuetant, vous vous fere^_ couper.

v
Il se confirme que M. le vicomte de Mira/

j^ux mandemens incendiaires que les évêques de Tré- 
guier, de Blois, d’Ypres, etc. viennent de publier 
parmi nous ; et s’il reste dans votre âme un étincele 
du feu sacré de là liberté’, osez encore' éntrepréndrè 
de défendre la cause du clergé qui vous a si long­
temps séduit. » Au reste /tous ces mandemens sédi- 
» tieux , dit un de nos écrivains, ne brilleront qu’un 
» moment, semblables à ces insectes phosphoriques 
» qui couvrent quelquefois la surface de la mer , et 
» dont la lueur présente l’aspect des vagues em- 
», brassées, mais qui, l’instant d’après, disparoissent 
» et vont se perdre dans lès abîmes dé l’Océari ». -

K 3
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beau, malgré Tinviolabilité attachée à sa per­

sonne , a reçu , d’un autre député , un coup 
d’épée qui cependant n’est pas dangereux. 
On dit que le bouillant vicomte ,.-plus instruit 
à tonner dans-la tribune qu’il né l’est dans le 
grand art des spadassins, a pris, des leçons 

d’escrime du sieur Gervais, maître en fait 
d’armés, avec lequel il a féraillé toute? la. nuit 
qui a précédé son duel. Qn prétend que le 
sieur Gervais lui répétoit sans cesse: «Vous 

w voyez donc bien , par raison démonstra- 

» rive, qu’il est impossible que vous rece- 

» viez, ri seulement vous savez détourner 
» l’épée de votre corps ; ce qui ne dépend 
» que d’un petit mouvement du-poignet en» 
» dehors ou en-dedans ». Le bourgeois gen­

tilhomme auroit fort bien compris cette leçon,

A

‘Extrait d’une Lettre de Turin.

Vous .savez que notre auguste monarque 
n’ en tend point raillerie sur. l’article des moeurs 



et de la religion. #Ç’est vous dire assez que" 

notre cour ressemble plus à un couvent de, 
chartreux qu’à la résidence d’un grand prince. 

Le comte d’Artois, ennuyé des austérités et, 
de l’étiquette vraiment lugubre de notre cour , 

a voulu s’égaye? un instant par une plaisan­

terie qui alloit, disoit-il, le mettre en odeur 
de'sainteté auprès de son béau-père. Il a fait 

habiller en abbé une actrice de l’opéra j jolie * 

et fraîche comme Hébé,et s’est présenté avec : 
■elle devant sa majesté Sarde, sous prétexte 
qu’il vouloir faire-une fin et se mettre en pérti-i 

tence. Le roi, qui bénissort le ciel dans son 
âme de cette conversion, ne tarissoit point 

sur les éloges qu’il donnoit à cette sainte réso-b 
lution. L’abbé baissoit les yeux avec modes-? 
tie, mais les relevoit de temps en temps pour' 
lorgner en tapinois le comte , qui rioit de > 
cette scène de comédie. Par malheur-, le roi t 
qui a découvert la supercherie, y n’a point J 
goûté ce pefsifflage.il a fait . donner.iau comte? 

d’Artois des ordres secrets, qui ont engagé ce? 
dërnier à;quitter un peu brusquement notre 

cèur.. U,vient d’aller, se. mettre-en retraite^.

pefsifflage.il


Ê. ' J] MH ’
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avec l’abbé, dans un hermitagë délicieux / . 
près S Alicante,, 

'fragment des Voyages de T Opinion dans les 

quatre parties du monde j par Louis 
'Emmanuel.

‘Une heure après , nous nous trouvâmes 
'dans une’petite .ville- nommée Bagnol. Il y 

avoit un attroupement dans une auberge,dont 
l’enseigne étôit au Cheval Blanc-, Nous allâ­

mes augmenter le nombre des curieux, et 
demander, la raison de tout ce bruit-là.

Alors; .un homme nous répondit::Il s’agit 
d’un pauvre aubergiste qui va peut-être payer 

cher la sotte vanité dé son fils, Son nom est 
'Riverai ; son fils l’a changé en celui dé Riva- 
rol, qui est le nom d’une des plus puissantes 
familles d’Italie. Il a quitté le petit collet pour 
prendre le titre de comte, et il a abandonné 

une assez bonne éducation que le hasard lui 
avoit procurée, pour faire de petits libelles.

Les gens à qui le père Riverol a vendu 

son vin trop cher, ou à qui il a refusé de faire 
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fc'tëdit ^l'accusent d’être noble et aristocrate. Il 
a beau montrer son enseigne, er proposer ses 
poulets rôtis à ses accusateurs, on lui soutient 
que le père d’un comte est au moins gentil-' 
homme, et pn veut lui faire un mauvais parti;

Son fils prétend que ses ancêtres ont régné 
long-temps dans le Milanais , et il compte 
bien en dire deux mots à l’empereur. On lui 

avoit promis les secours de l’impératrice de 
Russie et du roi de Prusse, à qui, pour cela, 

il avoit adressé une épître en vers, insérée 
dans l’Almanach des Muses de 1786 ; mais la 

mort de Frédéric et l’alliance de Catherine et 
de Joseph, ont un peu retardé l’exécution de 
ses projets, et ses amis craignent qu’il ne rentre 

pas encore , cette année, dans ses états. En 
attendant, il s’amuse., comme il le dit lui- 
même, à guerroyer contre cette petite littéra­

ture , pour apprendre abattre de gros alle­
mands ; il pelotte en attendant partie.

En 1780 ou 1781, il épousa une anglaise ,’ 
fille d’un maître de langues, qui a des droits 
très-directs- à la couronne d’Anglétérre, et 
cela ne doit point étonner, depuis que Denys, 
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tyran dé Syracuse, a été maître- d’écolè à 

Corinthe. Cette profession ne déroge pas ; 
elle est vraiment toute royale. Le lendemain 
des noces,ces deux époux soupoient tête-à- 
tête. M. le comte parla de ses projets. La 

comtesse s’y opposa, en lui'représentant que t 
puisqu’il ne pouvoit pas espérer de conserver 
deux royaumes , à des distances si' opposées ; 
il étoit plus sage de réunir leurs forces et leurs 

armées pour reconquérir là Grandë-Bretagne 

qu’élle avoit apportée pour dot. M. le comte 

teno’t- à sa patrie et à là couronne de ses 
pèrës. Les têtes s’échauffèrent, et a dispute 

devint assez vive pour attirer le- commis­
saire du quartier ; il- demanda l'e sujet d'e tout 

ce bruit-là. Alors la comtesse lui répondit, avec 

dignité:....,. «Monsieur le commissaire, 
» ce- petit-prince d’Italie1 veut faire- duchesse

du Milanais là fille dès rois d’Angleterre 
» tandis-que-s’il suit mes conseils, mon filà, 

» avant six mois, sera-..prince dé Galles >>,. 
Au nom de ces 'grands personnages, lé com- 

missaireseretîre par respect; mais comme tout 
s’qse, et-le respecf-sur-tout;, auprès,dé. certsuftèS:
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gens â on dît que depuis monsieur le èôm* 
nrissaire s’est un peu familiarisé, et que- le 

public n’ignore point ses familiarités.

1 -S*
r

'Autre fragment du meme ouvrage'

Nous passâmes par le Louvre et nous vîmes 
entrer beaucoup de monde à l’académie fran­
çaise. Nous entrâmes : nous.fûmes charmés, 

pour l’honneur de la raison , d’apprendre que 
le sujet du prix dèpoésie étoit l’édit en faveur 

des non-catholiques, et nous fûmes bien aises,, 
pour l’honneur de la poésie,que le;prix eût 
été adjugé à M. Fontanes. Je remarquai sur­
tout ces vers, où l’auteur, en parlant de 
Louis XIV , s’écrie ri

Ah ! s’il avoît vécu dans des jours de lumière;' 
- S’il pouvoit tout-a-coup,- ranimant sa poussière,.

De sa présence auguste étonner les humains, 
Etrevoir ce Versailles, embelli par ses mains !.

Quel moment ! quelréveil !

le regardai aussi, avec beaucoup d’attention^

K. 6
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« «8 >
madame la marquise. de Condorcet J qui à 

le visage aussi joli que son mari a l’esprit 

juste. Après cela j’allai me coucher.
. On a remarqué , long-temps avant moi 

que nos rêves, pendant la nuit, ont un rap­
port direct avec les idées qui nous ont occu­
pés durant le jour ; aussi-,' ne manquai-je 
point cette nuit-là de voir reparaître dans le 
monde quelques personnages célèbres qui en 

sônt sortis depuis quelques années, et je m’é­

criai avec M. de Fontanés : Quel moment ! ' 

quel réveil ! L’homme dont la surprise me 
causoit le plus ’de plaisir, étoit l’archevêque 
Beaumont,' si avare de sacremens et si pro­

digue de mândemens.
Nous entendions disputer dans les places 

publiques avec beaucoup de véhémence. 
M, de Beaumont demanda' -s’il s’agissoit des 
jésuites. et dés molinistes ; si on parloit pour 
ou contre les billets de confession. Un homme 

assez mal élevé, lui répondit qu’en France on 

ne-s’occupoit plus de ces misères-là. M. de 
Beaumont ' fut très - scandalisé 'de cette ré­

ponse.
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Cependant, en continuant notre route J 

nous trouvâmes là bourgeoisie sous les armes. 
Cet appareil de guerre , dans une ville de 
paix, étonna beaucoup: l’ancien archevêque 
de Paris. Il demanda pourquoi tous, ces1 gens- 

là étoient armés, et lorsqu’il suf qpe c’étoit 

poùr défendre la liberté : « Ils sont ortodoxes, 
» s’ecria-t-il ; l’homme est libre, malgré la 
» prescience ,, et l’éternelle prévoyance ne 
» peut influer en rien sur la liberté , car , si 
«'cela' étoif-, le pécheur rie seroit pas libre de 

» ne pas pécher , et Dieu-,.. -, ». Ce fut en­

core en riant qu’on interrompit monseigneur , 
et qu’on lui dit. : Il rie s’agit pas ici de vos 
subtilités théologiques; il est quèstion de la 
liberté de penser , de parler ej d’écrire. *. . 

A ces horribles blasphèmes, Monseigneur fit 
le signe de la croix, et s’enfuit dans une 
église voisiné où il espéroit trouver quelque 

consolation,. Mais, quel fût son. désespoir 
lorsqu’il entendit M. l’abbé Fauchet parler 

avec - modération. et sagesse, détester la. su­

perstition; en honorant la véritable .piété"; 

et rendre publiquement hommage à la philo*!
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Sophie et aux philosophes ! Malheureux !dif 
le-vieux Beaumont, je vois bien qu’il ne reste 

plus en France que Fréron et Séguier pour 
défendre la bonne cause; On lui répondit que 
l’un ne pouyoit plus parler, et que l’autre 
n’osoit pas écrire. A ces mots l’archevêque 
fit un cri. et disparutpoarne plus revenir..

Un libelle intitulé: Discours d’un Membre 

de l’Assemblée Nationale à ses co-Députès., a 
été attaché à la potence- de la ville de Lille; 
C estla première fois qu’on s’est avisé de pen-t 
dre un libelle. ( *

Le prince- de Lambesc , après avoir fait- 
inutilement des tentatives auprès, d’une jolie

C ) ün plaisant s’etant avisé dé crier grâce, on-, 
dépendit le coupable qui fût porté chez l’épicier * où. 

.il. sert a envelopper le. sel qui.lui manque*.
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femme, dont if étoit devenu amoureux ,”dan£ 
une ville d’Allemagne, prit enfin le parti, de 

confier au papier le-tendre vœu de sa flamme.. 
Sa missive est accueillie , et le prince impa>- 
tient se hâte- de demander un rendez-vous» 
On ne le lui refuse pas. Maiscomment 
échapper à la vigilance- d’un mari jaloux et 
brutal J On n’en voit- quîun seul moyen-; 
c’est d’introduire-l’amant par-une-gerbière-, à 
l’aide d’un, grand panier d’osier suspendu à 
une poulie. Le prince accepte , et, à l’heure- 
convenue, il se place, courageusement dan& 

te panier et donne le signal. La dame , aidée? 
de sa femme-de-chambre,enrève-notre amou­

reux, et lorsqu’il» est-parvenu à la moitié de. 
■la hauteur de la- maison, elle fixe la corde et 
laisse- le grand sabreur des Thuilenes.süs^tadxk 
entre, le . ciel, et la terre..

A.
On ne peut se_-dissimuler , a dit Ml Cha­

pelier, dans une des séances de l’assemblée- 

nationale, que. les ,ennemis de la révolutions



sa

SjBjgfe?;- ( * ) Voyez le monologue de Sosie àtinsAmphitrion. 
Molière, qui connoissoit si bien lé cœur humain., fait 
«hanter ce valet qui tremble de frayeur.

SM
-S ( :

foudroient faire renaître les trois ordres, les 
anciennes distinctions, les prodigalités dans 

Jes revenus, et tous les abus 'auxquels, vous 
avez déclaré la guerre. Ici, M. l’abbé Maury, 

interrompant l’orateur , s’est écrié d’un ton 
confiant :... Nommes^ ces personnes ; il faut 
les envoyer au Châtelet. Cette brusque inter­

ruption , a dit un des assistans, rappelle le 
proverbe cité par J. J. Rousseau : Les enfans 
Çhantem quand ils ont peur (*).

Un berger fàisoit paître tranquillement ses 
moutons à.Neuilly, dans un terrein qui borde 
la route ; son chien étoit auprès de lui. Tout- 

à-coup il survient un jeune homme en ca­
briolet, précédé d’un danois qui se jette au 
milieu du troupeau. Le berger retient son 

dogue, et prie le maîtte du cabriolet de rap-

Il | ! ïai
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peliér son chien. Ee jeune élégant, loin 

d’exaucer sa prière, excite son danois à pour- 
suivre les moutons. Alors , le berger lui crie 
que ; s’il ne cesse , il va lâcher son dogue 

contre le danois. Essuyant un nouveau refus , 
il le lâche en effet ; le combat commence 

entre les deux animaux, et le dogue met en 

sang son adversaire. Le maître du cabriolet 
indigné de ce qu’il appelle une insolence, 
descend de sa voitùre, tombe sur le berger 

et le rosse de coups. La garde nationale ac­
court à ses cris , arrête le jeune-homme, et 
le conduit devant le maire de Neuilly, ainsi 
que le berger couvert de blessures. Le fait 
s’expose sommairement par les parties et par 

les témoins. Enfin, le maire prononce-^iie- 
l’assaillant payera, sur l’heure, cent écus au 
berger', ou qu’il sera conduit en prison. Toute' 
l’assistance applaudit au jugement, et l’homme 
au cabriolet paye les cent écus, après s’être 

permis quelques imprécations contre le juge, 

le berger et son dogue. Transportez cette scène: 
deùx ans au-dessus de son époque, le berger 

auroit été traité d’insolent et puni comme teU
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» 
»

■ Uft vieillard’ de soixante - quatre -ans, Ms T 
Cailler es de l’Etang, avocat au parlement , , 
membre du district des ' Cordeliers, caporal- ; 

d’une des compagnies de ce district, a fait, 
une motion dans l’assemblée nationale, pour. < 
qu’il fût formé , par les soixante districts réu­
nis , un bataillon de cinq cents, quarante vieil- ; 
lards , à'raison de neuf par chaque district.. ■ 

« L’antiquité, y a-t-il dit, nous offre des.;
exemples d’une pareillednstitution ; elle fut ■ 

proposée par Aristide, chez les Athéniens 
dans la guerre de Xercès;. qui menaçoit de • 

donner des fers à toute- la Grèce ’, et par 
Caton > âgé de soixante-seize ans /dans-la. ■ 
guerre des Romains contre. Carthage. A la' ; 

première époque, on vit marcher la pha­
lange de la vieillesse grecque; à la seconde 

époque, on vit briller le spectacle: noble et:, 
touchant- d’une légion de six mille vieux. 
Romains. La jeunesse et la virilité s’en--, 

flammèrent davantage à la vue de ces bra- 
» ves vétérans , et l.a victoire fut gagnée par 
» les deux peuples. Leurs fers, furent brisés, 
M la Grèce fut vengée et Carthage fut vaincue-, ■

» 
» 
»

» 
» 
H 
»

Æ M
w

&
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»■ J’ose, Messieurs, vous répondre de & 

» facilité de former ce bataillon ; je me suis, 
.y M déjà assuré d’un bon nombre de vieux par 

» triotes qui sont impatiens de voir agréer 
»■ leurs services. Puisse cette institution ,.pro- 

» tégée par Tauguste assemblée- nationale, et 

», par notre monarque, adoré , achever de 
» faire tomber Tes armes des mains de. nos 

»• ennemis ! » ( * \

’.(*) M. Charon s’élève contre là formation d’un 
bataillon national de vieillards. Voici un de ses argu- 
mens. Si.la révolution étoit consommée il y-à 60 ans ,, 
olï ! alors les citoyens qui> auraient vieilli-avec elle-, 
en marchant à. notre, tête dans les jours de danger,, 
seraient bien faits pour enflammer la jeunesse guer— 
rière. Voilà les vétérans dont- AsS vnsÀwurif-
augustes en imposeraient à des troupes aguerries; 
mais des bourgeois rhumatisés, éclopés, qui supplient 
leurs jambes de ne pas trébucher, quand il s’agit d!aià 
ter à Saint-Cloud , par la galiote,. viendraient dans 
nos cazernes apprendre, d’un caporal imberbe, les 
premiers élémens-de la-marche ! Oh ! en-vérité-, cecf 
passe la raillerie. Vénérables vieillards, venez dans 
nos assemblées; venez, nous donner les conseils que. 
le- bien public exige et que votre expérience nous- 
dbit ; mais reposez-vous  -sur nous du soin- de. vous déj< 
fendre,.
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Fédération de Grenoble;

Cette célèbre fédération a eu lieu le 11 
'Avril, dans une vaste plaine, auprès de Gre­

noble. L’armée fédérative, au nombre de sept 
a huit mille hommes, étoit rangée dans le 
champ de la fédération sur une triple ligne , 
formant deux bataillons quarrés \ concen­

triques.
Au centre, étoit éjevé un autel à double 

face, construit avec une noble simplicité, 

sous un baldaquin de la hauteur de soixante-; 

cinq pieds. Dans la frise, à l’entrée dm camp, 
C>n lisoit cette inscription :

La souveraineté réside dans la Natlonl

Tous les hommes sont égaux en droits,

Au côté droit étoient ces mots ;

La Loi et le Roi.

£t au côté gauche, ceux-ci:

Une Nation est libre au moment où elle 

veut l’être.

Sur les quatre faces du soubassement étoit écrit:
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(*) L’armée fédérative étoit composée des dépu­
tations du Lyonnois, de la Bresse, du Bugay, du 
Forez , de'la Bourgogne ,' du Vivarais, de la Pro­
vence, d’une partie du Languedoc et du Dauphiné.

. L’amour de la liberté- les rassembler 
L’union les rend, invincibles.

C’est pour la paix qu’ils sont armés l

Malheur à ceux qui voudraient la guerre !'

Deux messes furent célébrées en même- 

temps par M. Savoye, aumônier de la milice 
nationale de Grenoble , et par le révérend 
père du Boille, procureur des Dominicains 
de la même ville. A la fin de cet acte de reli­
gion , un roulement général , suivi d’una 
salve d’artillerie, annonça à la milice atten­

tive qu’on alloit prêter le serment fédératif. 
Ce serment est conçu en ces termes :

« Nous , députés des gardes nationales de 
» la majeure partie de la France ( * ) , péné- 

”>> très de la grandeur des motifs qui nous 

» rassemblent, certains de notre persévé- 
» rance dans l’union que nous avons con- 

tractee , animes du meme esprit et de cette 



» fermeté inébranlable qu’inspireauxhortimes 

» l’ardeur généreuse d’être libres.

» Jurons sur l’autel dé la patrie, en pre- 
» "sence du Dieu des armées, de maintenir 
» de tout notre pouvoir la nouvelle cons- 

tituâon de royaume ; d’être fidèles à la 

>> nation, à la loi et au roi; d’exécuter êt faire 

» exécuter les décrets de l’assemblée natio- 
■» nale sanctionnés par sa majesté.
' » Jurons dé respecter et faire respecter la 

»' liberté publique,la liberté individuelle des 

» citoyens'; de garantir les propriétés légiti- 
■w mes et reconnues pour telles par les dé- 
» crets de l’assemblée nationale; d’assurer la 

>> perception des impôts , la libre circulafion 

» des subsistances ; de maintenir , par-tout 
» où nous serons appellés, l’ordre et la paix, 
'» et d’y employer la force de nos armes, 
*>■> lorsque nous en serons requis conformé^ 

» ment à la loi.

» Déclarons qu’inflexiblement opposés à 

» "tous les genres de désordres , nous le serons 
' » sur-tout à ceux que fomenteront les enne- 

» mis de la constitution,..
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(*) Jamais le soleil n’éclaira, dans aucune contrée 
de ce globe, un spectacle plus grand, plus imposant 
et plus digne de la majesté des nations , que celui 
dé cés millions d’hotfimes accourant de toute's 'les

» Jurons de poursuivre, avec le fer, les! 

» téméraires qui oseroient tenter une contre- 
» révolution , et nous reposant-avec sécù- 

» rite sur la protection de l’auteur de toutes 
» choses, nous nous engageons mùtuelle- 

■» ment, par l’honneur, le sang et nos for- 

« tunes , de nous rassembler au premier si- 
•» gnal d’un péril commun , pour combattre i 
■» vivre libres ou mourir ».

Après cette cérémonie, l’on entendit de 

toutes parts des applaudissemens et des cris 
'de vive la nation ! vive le roi! Des-chants, 

d’allégresse se mêloient à ces transports, et 
les chapeaux des'officiers et des soldats, pla­
cés sur la bayonnette au bout du fusil, furent 

■ tous au même instant élevés dans les airs. Ce 
fut-là le signal d’un rapprochement universel , 
et le reste du jour se passa dans des fêtes fra- 

■ ternelles. Le soir toute ■ la ville fut illumi­
née (*).
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L’assemblée tenue dans l’église des capu* I 

-dns, a éprouvé, le 19 Avril, un [échec qui I 

la dégoûtera probablement de l’envie dé vou- I 

loir donner des leçons publiques d’aristocratie ■ 
et de déclamations contre l’assemblée natio- I 

nale. On sait que depuis le décret du 13 Avril, I 
qui honorera à jamais, dans toute l’Europe, B 
les représentons de la nation française, -la H 

minorité du clergé et de la noblesse tenoit I 

chaque jour ses assises aux capucins, pour y ■ 
déplorer le malheur de n’avoir pu faire do- I 

miner, dans l’assemblée. nationale , ses opi- H 
nions intolérantes. Elle a imaginé d’y déli- B 

Jjérer , à portes ouvertes, et a tâché d’y atti- 
rer un public nombreux,.et de lui persuader B 
que la religion étoit en péril; que lesmem- i

parties de l'empire Français •, pour s’unir s’em- 11 
brasser et jurer, sur l’autel de la patrie, de défendre, M 
jusqu’au dernier soupir, leurs droits et leur liberté, ■ 
et de purger leur sol des tyrans et des traîtres. Que la I * 
plume des écrivains patriotes ne fasse qu’un,faisceau Kb 3 
avec les bayonhettes des soldats patriotes, et nous c 
serons invincibles, et nous serons .libres et heu eui H' a 
à jamais. ( Annales Patriotiques. ) ](

ses
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lires- qui composent la majorité de l’assemblée 

égaroient le peuple-; que c’étoient- ceux 
de la minorité-qui étoient ses vrais amis et 

B sçs protecteurs. Plusieurs d’entr’èùx sont 

montés successivement dans la- chaire- qui,. 
|. certes., n’étoit. pas. alors la chaire dè-vérité, 

■ pour y prêcher cette doctrine-; mais le peu-
L pie , très-indocilé , ne s’est point laissé tou­

cher par les. protestations de ces nouveaux- 
j missionnaires. Il a été convaincu que le zèle* 

qui les dévoroit n’étoif point celui de la mat- 

son du Seigneur, mais bien celui dès ri- 
■ chesses de ses ministres. Les prédicateurs ont 

K été complettement hués, sifflés, bafoués et
L conspirés , de telle manière qu’on les a forcés 

K d’abandonner la place et d’aller se faire des
| prosélites ailleurs. Ils- ont voulu-foire sortir 

g ce public ingrat, qui n’a pas jugé à propos 
g de renoncer au spectacle auquel on l’avoit 

K» appelle, et qui les a suivi dans une autre 
Hl- salle où ils se sont réfugiés ; enfin , ils ont été

. contraints de s’évader, et lorsqu’ils défiloient 
1 W aU m‘lieu d’une haie de spectateurs, les huées, 

B les plaisanteries les plus mordantes les pour-
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suivirent jusqu’à ce qu’ils aient entièrement 
disparus. Çe qu’il y- a de fort, plaisant, c’est 
qu’après leur évasion, le gardien des capucins- 
est monté en chaire ; et. voulant a-t-il dit,' 
purifier le saint lieu des souillures qui venoient 
de s’y commettre,a fait, prêter de nouveau,’ 
à toute sa communauté, le serment d’être 
fidèles à la constitution, à la loi et au roi.- 
Lecteurs , • décidez maintenant quels sont les 

meilleurs citoyens, ou nosseigneurs les àris-' 
tocrates ou lés capucins. ■>

L’abbé Maury , les prélats de sa horde, 

MM. Montlauzier, Çazalès et quelques au­
tres, s’étoiënt- déjà assemblés chez les-capu­
cins , dans les ténèbres de la nuit ( * ) , et 

avoient arrêté ce qui suit :
, Si nous ne pouvons faire, passer la motion 
proposée hier, nous sortirons demain cinq

( * ) Nous disons dans les ténèbres. L’inspecteur 1 
chargé de l’illumination de la salle de l’assemblée 
nationale,-ne voulatit point leur donner de bougies 
lorsqu’ils leur' en envoyèrent- demander, ferma la 
jorte au nez7du vieux capücin qu’ils avoient chargé 
de cette commission. ■
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S par cinq, à différentes instanceset noû4 
g. étant-réunis dans un lieu commun , nous 

irons nous présenter devant le roi. Nous 
jj avertirons sa majesté qu’il n’y a plus de reli­

gion en France, et nous la supplierons de 
E faire usage dés moyens qui sont eil sa puis- 

sance pour ramener l’assemblée nationale à 
...l'ordre qu’elle doit se prescrire. Si le roi 

montre assez de pusillanimité, disoit Maury 

(i), pour‘ne pas prendre nos invitations 
en considération, nous nous revêtirons tous 

. des habits de la religion , et nous répandant 
« dans les rues, nous annoncerons au peuple 

■ qu’on veut changer la religion de ses pères (a).
Des gens sensés ont conseillé au sieur abbé 
Maury, pour sa sûreté individuelle, de ne 

“ pas jouer un pareil jeu. '

( i ) Avec quelle irréve'rance ce maraut parle des

(1 ) Et le peuple, en voyant passer cette masca­
rade , àuroitr çrie connaissons, beaux
•masques.

Là
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, wiùx tueurs de la Chronique de P'ansl

Messieu rs,;

' Oh a résolu de s’adresser à vous pour, 

savoir l’étymologie du Monseigneur, accordé, 
aiix évêques. Nous avons feuilleté l’Encyclo- 

pe'diê ; nous avons interrogé lesréfudits. Nous, 
n’en sommes pas plus sàvahs;_ce n’est pas 
que nous ayons le projet de dépouiller, de 
cette courtoisie lés princes, de l’église, il faut 
leur laisser le Monseigneur viager. Leurs suc­
cesseurs s'appelleront. Révérendissimes Pères 
tu Dieu , comme, au Concile de Trenteà: 
moins que, devenus plus sages et mariés , on- 
nelés appelle tout naturellement jM. l’évêque.

Dans le régime social que nous adoptons, 
il ne faut plus de monseigneur que pour le 

dauphin ou Phéritier présomptif de la cou­
ronne en ligne directe; on- a beau dire , ce 
n’estipasàsSez de réformer les choses, lés 
hommes se laissent encore gouverner parles 

signes et par les mots. Un décret de l’assemblée 
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nationale remettra tout à sa place, et finissant 

"comme elle a commencé, par les droits de 
'"homme , elle proscrira pour jamais toutes 

Tes boufissures féodales qui pouv.oient être 
admises au temps où l’on ne.savoit pas lire.

Comme nous ne voulons pas nous brouil­
ler avec personne, et que nous connoissons 
d’aimables aristocrates qui tiennent plus à la 
gloire qu’à la fortune, nous trouvons tout 

simple de les sévrer par degré. Dans leur inté­
rieur domestiqueou même à la campagne i 
ils pourront encore, pendant quelques mois, 

prendre le monseigneur de leurs familles ou de 
peurs serviteurs, mais le tout sans, consé- 
quence. *‘s .T/," '! ■

(VlLETTE.)

V

On vient de faire , dans l’église de Sainte- 
Croix , la procession de la Puceïle d’Orléans.

jeune genovefin bien léché, bien gommé 
et bien coëffe, a débité un sermon d’une 
'aristocratie aussi platte que son éloquence.

Lj



II a fait envisager la révolution spus l’aspect 

le moins favorable : il a sur-tout gémi sur ce 
qu’ôri avoit envahi Yappanage de Jésus-Chrlst, 
c’est-à-dire , les. biens des génovéfins, et: il a" 

invoqué le ciel pour qu’il suscitât un vengeur 
qui, à l’exemple de là Pucelle, put le repren­
dre à ses ravisseurs. 11 auroit surerpent été 

siflé, . comme il le méritoit , sans la pi u- 
dente précaution qu’il avoit prise d endor­

mir là plus grande partie de son auditoire.

On n’oubliera jamais le mot de M. Bailly-» 

maire dé Paris', au. roi, lorsque ce monarque. , 
paru de Versailles, entouré de l’armée pari­
sienne , se rendit à l’Hôtel - de - Ville .... 
Henry IVavait conquit son peuple , c’est le 

peuple qui a aujourd’hui conquit son. rot».

. Le 13 Mars , l’abbé. Maury , au sortir de 
. l’assemblée où il n’avoit pu jetter le trouble
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tomme il le désiroit', eut, dans sa colère J 

l’imprudence de menacer le peuple de ses 
pistolets gui lui tiennent lieu de bréviaire (*). 

Alors', là foule Kehtoure'et crie :-à 'la lanterne-! 
Déjà on préparoit'le fatalréverb ère, lorsque 
la garde nationale lui donna le moyen de se 

sauver dans une maison, rué Sainte-Anne , 
où M. de Fulcirou lui fit donner un habit de 

.garde national. Orilui a fait une queue, et un 
sergent lui a attaché ses épaulettes. Ses deux 
pistolets lui doiinoient plutôt l’air d’un .... 
que d’un ministre de l’évangile. On assure 
qu’on a trouvé chez lui sept pistolets àJdeux 
coups.' Quels. livres de paix pour un eeclé- 

. siastipie !

Le Châtelet étant venu en députation," 

auprès de la reine, pour lui demander des lu-

(*)‘Tout le monde sait que c’est ainsi- qu’on ap- 
pelloit le poignard que ‘le cardinal 'de Retz portoit 
•toujours dans sa poche, pendant les .troubles-de la 
.fronde.

’ - ■ l4
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mîères sur -JeS excès, 'commis à Værsaîlles 
lorsqu’on y arbora les cocardes noires., le 

6 Octobre 1789,on a reçu cette réponse: 
J’ai tout vu,j’ai tout su , j’ai tout oublié (*).

Une dame disoit,.il .ÿ a quelques, jours,-à 

M. M..,, cliirurgien d’Orléans:ll-mesemble*, 

monsieur, qu’il n’y a pas beaucoup de ma­
lades .... « Eh! ‘Madame ^répondit-iî avec 
le ton du regret: comment voulez-vous qu’il 
■y en. ait ? on a mistaut le monde au régime.

Chaque jour Louis XVI acquiert de nou*- 
veaiix droits à l’amour de son peuple. Ce

(* ) On a présenté à ta reine, le garderdu-corps qui 
' -avoitsauvé la vie à sa majesté, la nuit du j au 6 Oc- 

tobre, en venant lui annoncer que des brigands for- 
çoîent son appartement.-Ce généreux militaire est 
.couvert de blessures qu’il a-reçues ; ’ sur-tout à Ha tête. 
Sa majesté n’a pu s’empêcher de pleurer en voyant 
t-3on .libérateur. Ce sont les premières .larmes âe joie,, 
a-t-elle dit, que ï aiversies depuis bien long-temps,.
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monarque-citoyen est décidément le père et 
l’ami des Français. M. Freteau , président de 
'l’assemblée nationale, assistoit au grand cou­
vert. Le roi lui adressa la parole, et comme 
il ne s’expliquoit qu’à demi-mots , le prési­
dent le saisit mal. Un peu embarrassé, il ré­
pondit ; ■« Pardonnezj rire, ou je n’ai pa's 
» l’objet présent, ou je n’ai pas compris ce 
« que votre majesté '.m’a, fait Fhonneur dë 
» me dire.... Les courtisans rirent de 
Fembarras dit président. Le roi qui s’en ap- 

perçoit, appelle a lui M. Freteau, et lui dit: 

Ecoute^ et réponde^-mot de même à l’oreille. 
•Le prince et le président s’entretiennent ef­
fectivement de cette manière assez long­
temps. Le roi termine enfin hautement Cette 

conversation par ces paroles r Tant mieux; 
je suis charmé que trous soyons-du même 
•avis ( * )■• r i ,'

(*) A ce trait qm prouve la délicatesse inge- 
■ trieuse ducœtrr de Louis -XVI . nous en ajouterons 
un qui en prouve et la justice et là bonté. La ieiae

LS
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L’adresse de la nouvelle municipalité de­

là ville de Marigny à l’assemblée natipnale-, 

a été remarquée à cause- de la comparaison 
gui s’y trouve entre l’aristocratie et 'la. taupe. 
’« Aveugles l’une et l’autre, ils se plaisent 
» également dans Le désordre , et pour l’opér 
» rer ils ne tiennent l’une et l’autre que 
» des routes cachées. On ne trouve jamais 
».la taupe au monticule qu’elle a fait : l’a_- 

». ristocrate également disparoît. aussi-tôt 

» qu’il a semé ses discours empoisonnés ».

qui accompagnoît ce prince a la chasse , ayant désiré- 
de voir passer.le cerf devant elle.,. Louis XVI donnâ­
mes ordres pour queson auguste épouse fut satisfaite- 
Le. cerf eh- effet alloit passer devant elle., lorsqu’un- 
paysan, monrésqr s.onâne, détourna -l'animal craintif- 
qui alloit traverser le chemin , et priva la reine du 
plaisir qu’ellese-promettoit,. Le roi,-en ayant appris 
,1a-cause, s’écria vivement, en; parlant du paysan-:

Varréte ,.quon l'attàcJie.. Ce. qui fut exécuté, 
passant ensuite par le chemin, où 16 paysan avoit été- 
arrèté, et le voyant attaché a un arbre, il dit avec; 

■ «anotîon-t^hœfait- là ce malheureux !' On lui rap- 
pella l’brdre qu'il avoit donné, et ce prince s’écria :

. Fautr il si/iure les ordres: d’un- roiquand il est. en.
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Le-trouble devint un jour si grand dans 
une des séances de l’assemblée nationale, 
qu’un des membres s’écria, plaisamment qu’il 

jâlloft exécuter la loi martiale. ■

On lit dans une lettre écrite de Bordeaux^ 

le 27 Avril 1790 :« Votre fameux Bézenval 

,» " est ici depuis - quelque-temps, et se pro- 
» posant d’y faire un séjour, il à loué la jolie 

» maison de Campagne de MM.labotières, 
» à un quart de lieue dé la ville. Une foule 
» de ces fugitifs de la noblesse et du haut 
» clergé se rassemblent ici;,'et nos hôtels- 

» garnis1 en regorgent. Mais ne craignez rien 
» d’eux ; nous les verrons faire , et nous les- 
» rangerons. Allez; fiez-vous' à nous. Voulez- 
». vous bien, écrivains patriotes , avertir ces 
♦> Messieurs,. dans vos Annales (*);, que les 
» Bordelois sont bannes-gens , mais in'trai- 
» tables'sur l'intérêt de la patrie;. Point de 
» complots, point d'intrigues , sinon mor.....

Signe , F..,. négociant et soldat-citoyen,

C) Annales Patriotiques et Littéraires , par Aferciew.
" L.6
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Un cure des environs de Paris s’est avisé 

'de prêcher contre l’assemblée nationale», 

Monsieur le curé, s’est écrié un des paysans 
vous n’ites pas dans l’ordre du jour j prêchez- 

nous l’évangile C * )•

V
On a remarqué que depuis cent ans il n’y 

avoit pas eu un seul cardinal français qui ne 
fût. mort banqueroutier. IL. est vrai que le- 

dernier qui vient de mourir n’avoit gueres, 
«ju’un archevêché avec trois abbayes..'

v J
Un député de IWeinbLée'nationale fafioit 

réîqge deses .confrères. Un partisan de-Iànr- 

tienne administration les; traita, d incendiaires^ 
Parbleu,'dit le député, îl faut être bûche„ 

jour craindre si fort l’incendie !:

'*#

f*^ Nos prédicateurs n’auront bientôt plus toujours 
liaison,, parce qu’ils, parîoieut toiisscufe»



On sait que c’est le père Eugène J capucin J 

qui est commandant de la garde nationale a. 
Dijon.. A Gand, un autre capucin péritglo- 

rieusement à la tête des patriotes., après avoir 
fait des miracles avec son sabre. On voit bien 
que-ces pères ont/de la barbe..

Un certain nombre de- Français fugitifs, 
tient un corieilïabureaux:portes de Genève., 
dans, le- château de- Copet. Iis ont un prési­
dent, comme à l’assemblée nationale, et ce 
président s'aussr une clocher Une jeune fiHe, 

entendant continuellement le son de- cette 
•cloche, demandoit- à sa maman ce que signi— 
£oit çe gredin y gredin , gredin. Blevoîsrtut 

■pas , Ita répondit-sa mère,erest rappel 
nommai dis. aristocrates ? .............. -■ !

Quelle qu’impossibl’e que-paroisse unecoir- 

Ke-réYijlud.Qa elle avoir été 'annonicée s

r%25c3%25a9Yijlud.Qa
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■ publiquement, que M. de la Fayette, crut 
devoir rassurer les bons citoyens. Il se trans­
porta dans les soixante districts, et dit dans plu­

sieurs: Citoyens l quand vous veniez ma tête
<aù bout d’une pique x soyez surs que la victoire 
pestera au peuple Français

/ * ) M. le marquis de la Fayette, aujourd’hui com­
mandant- général de la garde-nationale-parisienne, 
naquit le premier Septembre 17^7.-Il partit en ; 1777 
pour l’Amérique „ après avoir fait équipper une. fré­
gate à. ses frais. Arrivé au mois d’Avril à Charles- 
’Tôwn, 11 se rendit à Philadelphie, où étoit le congrès» 
« Je viens vous demander deux grâces, dit-il; l’une, 
» dé>servir -dans votre armée en qualité- de simple 
» volontaire ; l’autre, de ne recevoir aucun appointe*

ment >>. Ses demandes furent accueillies. Bientôt 
après il fut blessé dans, l’armée de Washington, atta­
quée par le général How,è; et après avoir ensuite 
commandé dans divers chocs et combats mémorables^ 
M. de la Fayette reçut des mairis du président dit 
congrès, une épée pour gage de ses' succès. J)ès-lors „ 
jlrevint en France à. l’âge de 22 ans, et peu- de temps 
après il se rembarqua. pour Boston. Le joui de son
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On lit dans les Journaux t Aujourd'hui 

% Décembre > deuil de deux mois x à Vocca­
sion de la mort de Marte-Jeanne. . . . ... ect. 

de Lorraine 9 sœur de la reine .des Français ...
Si jamais deux mots ont dû être- étonnés 

.de se trouver ensemble-, ce sont ceux-ci. La 
Russie, l’Angleterre, là Hongrie la Suède 

peuvent avoir des reines ; mais ce qui a tou­
jours distingué les Francs , c*est qu’ils m’én».

arrivée dans- cette ville fût un jour d’allégresse pu* 
Clique.. Il y fût reçu au bruit ducanon-., Les habitans; 
s êtoient portes en foule sur le- port .pour recevoir ce- 
.héros de la* liberté- Il se rendit à l’armée ou. il étoit- 

- désire; ^t après avoir été le défenseur dé la-Virginie.- 
contre-ies entreprises dû général' CbrnwaHîs ,. et l’â- 
voïf forcé d'e se rendre, lés états assemblés, dé Virginie: 
-lui décernèrent un buste ,. comme un- témoignage.- 
fidèle de leur reconnaissance.. Et quelquesx temps 
après, deux provinces reçurent Te. nom-chéri de Ta, 
Fayette; ce jeune sage-qui vient dé sauver la patrie.,, 
en .mettant en sûreté la personne dé son- roi- , lé y Oc*-. 
tobie 1789, , a- rendu à la France Te. service le plus; 
signalé et éloigné-d‘è nous- les horreurs d’une guerre: 
intestine.. Par M, Tôurmon-,. auteur de Fouvrage: 
intitulé : Révolutions de Paris, dédiées à la Nation».



Ahî mon sang qui boufllonne a ces mots msolens- 
M’avertit que je sors de ces antiques Francs......

( *5$)
ont point. Il lie peut y avoir de reine des 

Français; la Loi Sàlique y est form ell e. Marie- 
Antoinette ' d’Autriche est la femme- du- roi, 

et rien de plus. Je me souviens d’avoir en­
tendu dire à TassembTée nationale r il rfy a 

qu’une majesté en France. Pour moi, Tienne 
pourra forcer ma bouche à, saluer une femme 

de ce nom de reine des Français. '

Depuis que l’assemblée nationale l’à dé­

crété, j’ai reconnu , comme les • autres , 
Louis XVI pour le roi des Français. En con­

séquencej’ôte mon chapeau quand iî passe , 
et sr.je- suis de garde-, je- présente Tes;armes- 
Non kabcmus regem, nisi Casarem. Peut-on 
douter que ce ne-soit ce-mot qui ait mis dans 
fa tête à toutes les femmes qu'elles étaient Te- 

pouvoir législatif, quand elles ne- sont sim­
plement que le pouvoir génératif. Ma pensée 
n’est peint de proscrire de la langue le mot 

geint. Ma rei ne est un mot charmant ÿc’estun 
mot "vraiment magique. -Il faut que chacun
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"ait une reine; il faut ;que M. 'le curé lui— 

meme ait la sienne ; mais, dans tout autre 

sens, ce mot, dans la bouche d’un Franc, 
est le dernier degré de l’abjection et de la 

servitude. - . -

v
M. <1. 'géomètre, imaginoit .avoir - résolu 

le problème de la quadrature du cercle, et 
importunoit toutes les académies pour exami­

ner son mémoire , et lui décerner l’honneur 
de cette découverte. Pas une ne s’étoît rendue 

a sesinstancesidl.vint à bout d'obtenir, du 
garde-des-sceaux,un ordre qui enjoignoit à 

M. Mauduit, censeur royal, de lire ce mé­
moire et dy donner son approbation (*)

(*) Autrefois un censeur royaZfàisoit tremblerles 
gens de lettres ; maintenant ils ne prononcent plus 
ces mots sans sourire. Tous les ouvrages au bas du 
titre desquels on lisoit : avec approbation et privilège 
^roi. étoient rejettes par tous les étrangers, bien 
persuadés qu’ils né poùvoient avoir d’autres prix que 
celui des énigmes et des logogrîphes dit Mercure,. 
qu’on a constamment censurés et privilégiés.
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Le mémoire et l’ordre furent remis à 

M.. Mauduit. Il lit; , puis se retourne vers 
Fauteur et, lui 'dit : « Si; vous étiez.un homme 
» sans méri,te , je vous donnerois volontiers , 
» mon visa; mais vous avez été pendant 

» plusieurs années le correspondant de l’aca- 
» démie des Sciences ; vous jouissez d’une 
» certaine réputation ', et vous ,1a perdez si 

» vous- faites-imprimer, votre -mémoire ». '■ 
>— « Comment! monsieur, interrompit le 
» quadrateur furieux, on verrai toujours des 

>> hommes se brûler la cervelle, risquer 
>> toute leur fortune au jeu, et moi, je n’au- 
» rai pas le droit de risquer une chienne; de 

» réputation ?......». Il alloit continuer, 
mais-M. Mauduit l’appaisa en lui donnant 
une approbation conçue en ces .termes : J’ai 

lu , par ordre de monseigneur le garde-des­
sceaux , un 'Mémoire qui q pour titre : Résolu­
tion du problème dé la. quadrature du cercle., 

et je n'y ai rien -trouvé de contraire à ta relt- - 
£ïon ni aux bonnes mœurs. « Vous avez bien 
fait, dit alors le quadrateur, de m’avoir donné 
,votre approbation, car j’allois vous y faire
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» contraindre par ün huissier ». Il en avoit 

en effet amené un avec lui qu’il avoit fait 
rester dans l’anti -chambre»

V

Il y a eu trois duels entre les membres dé 
l’assemblée nationale. M. le prince de poix a 
blessé M. deLamb.erty ; le comte de Lameth, 
M. de la Bourdonnai ; et: le marquis de la " 
Tour-Maubdurg , le.vicomte de Mirabeau 
qui a été touché au ventre qu’il a prodigieux. 
Celui-ci eût pu dire-au gros vicomte, comme 
Dugazon en se battant avec Dessessart ; Les. 

coups au ventre ne compterons pas..

On, a trouvé dans la démolition de la Basr ■ 
tille, les squélettes de deux ■ de ces victimes 
que dévouoit à ta douleur et à la mort la 
haine des ministres, toujours en activité contre 

tout ce qui offrait le caractère de l’amour du 

bien public; à leur vue,, M. le comte de
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Mirabeau, après quelques instans d’un si­
lence d:horreur, s’est écrié ; avec l'énergie de - 
l’indignation : Pourquoi ces gueux de ministres 
n’en ont-ils pas mange les ps?(*f

(*) Français ! s’écrie l’auteur du Juif errant, que 
ces osseméns que le ciel semble avoir pris soin de. 
conserver, ne soient pas perdus pour vous r-la flatterie 
n’a que trop élevé , avec des inscriptions mensongères, 

■des monumens à des êtres dont les noms ne dévoient 
■parvenir à la postérité que comme celui de Néron. 
■Elevez à la'liberté le plus utileides ifflontunens.1 Placez 
ces squelettes précieux au Cabinet d’Histoire Natu­
relle; et sïl osoit-reparoître en France -cet -odieux 
Saftines qui écrivoit : Vous tegaritereifhuitfours:, 
et vous vous en déferez, qu’après avoir expié son

Il paroît un libelle infâme, ‘iiitituîé : Z*  

Passion-de'Pouls Xf'I.Ge- prince est repré­
senté sur la croix ; à ses deux côtés sont sus­
pendus un évêque étain noble. Le-lieu du 
supplice est l’assemblée nationale. Leprési- 
■dent, la sonette à la main, donne le signal 

-du supplices On Élit jouer un rôle au duc
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d’Orléansqu’on appelle Philippe ïscanotel 
« ■. Or,. comme il vit que Louis étoit con- 
» damné , la peur s’empara de. ses esprits , et 

>>, comme iLétoit trop lâche, pour se pendre, 
» il préféra prendre la poste, en prétextant 

» une mission importante pour; la. cour de 
» • Londres ». .Voilà • un échantillon de ce 
libellé, fait pour la canaille au sein dé la-, 
quelle il a. été'Composé.

La société patriotique de 178'9, dont lé 

crime’, son squelette soit étiqueté et placé au’ même 
lieu. Là, les pères conduiront leurs enfans, pour faire 
par ce spectacle, couler dans leurs veines l’amour dé 
la constitution qui les soustrait aux fureurs de la 
tyrannie; Que. les ministres y soient conduits, à leun 
institution, pour y lire leur devoir dans les crimes et 
la punition de leur devanciers. C’est là qu’à' même, 
intention devraient être conservées, dans l’esprit de 
vin, les têtes des Flessdla, des Lgunai et des Foulon, 
comme l’on élève dès croix dans lès endroits où il s’est 
commis quelqu’assassinat. A leur vue, le voleur est 
averti du danger et se tient sur ses gardes.
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but est de s’occuper de tout ce qui peut con­
courir au perfectionnement de l’art social.’,' 

en ' propageant, par une correspondance 
étendue, les principes de la liberté ,'vient de 

prendre possession de son' nouveau local au 
Palais-Royal.

L’ouyerture s’est faite par un dîner de 

Cent vingt-quatre citoyens, tous membres 
de la société, parmi lesquels On comptait 
un grand nombre de députés, de gens de 
lettrés et d’hommes distingués par leurs ver­
tus'civiques.-Comme le vrai patriotisme ne, 
sauroit exciter, sans la charité, on a com­
mencé par une quête qui a monté à près de 

six, çénts livres.,
' Cette réunion fraternelle, a été..marquée, 

par le.plaisir et la gaîté. Pendant le repas,: 
Al. l’abbé Sieyes, prérident, a proposé les' 

13 tristes suivants , qui ont été portés avec 
fous lès signés de la joie la plus vive.

i°. A notre révolution.

2°. A la nation;:, à la loi et au roi. ;rj ! , 
■ 30. A la première assemblée nationale, ' '

40. A la meilleure constitution»



('^3 )

5°. A la liberté et à l’union fraternelle de 

tous les peüples de la terre.
6°. Aux milices nationales de France. '
7°. A la ville de Paris et à la garde Pari­

sienne. ■ . '
8°. Au patriotisme des troupes réglées»
9°. Au civisme de la prochaine législatures
10°.' Aux Françaises patriotes.
ïi°. A la société de 1789, et à celle du 

clubs de la révolution de Londres.
Ï2°. Aux écrivains qui, par leürs ouvra-? 

gès, Ont préparé et soutenu la révolution.1- 
A ces mots, chacun a répété d’une voix unaj| 

nime : ez particulièrement l’auteur z/zz Qu’est-ce 
que le-Tiers-État?

IJ’J Aux États-Unis de l’Amérique.

Un membre a proposé de boire'"aux évê-' 

tpies patriotes , mais on a remarqué qu’il n’y 
én avoit qu’un, et qu’il , étoit membre de la 
société, Une multitude de ■ citoyens s’étoie'nt. 

’ réunis sous les fenêtres de la salle , et peut- 
être regardoient-ils déjà l’assemblée comme 

une section de celle de la rue Royale ; triais 

< la présence de MM, Roëderet,,l’évêque 



d’Autun , l’abbé Sieyes, témoigna bientôt au 
peuple que. ç’étoit une réunion de çes plus 
vrais amis. MM. Bailly et de la Fayette ayant 

parus, le Palais-Royal ajetenti de cris, d’allé­
gresse , et ces cns' ont redoublés lorsqu’ils, 
ont porté la santé du . peuple.

Pendant le temps que la société dé 1789 
recevoit les félicitations du peuple, ceux de 

la rue royale étoient accueillis par des sillets 
et des huées ^auxquels il?. ne pourroient tenir, 
s’ils n^n, avpient pas, l’habitude. Une garde 
nombreuse étoit accourue pour les. prêté-, 

ger (*)•
<■ La société de 1789 s’est ajournée pour un 

semblable repas patriotique lè 17. Juin, joue; 
mémorable auquel les communes ,se. sont 

constituées en assemblée nationale.

( * ) On appelle les aristocrates de l’assemblée na­
tionale les noirs, et il faut convenir que le public le* 
traite comme'des nègres.Ilparoît que ceux qui s’as-, 
sembloient dans lapaie Royale seront forcés d’en dé- ; 
guerpir et de se réunir, rue de Seine, dans la cave. 
Le peuple qui. les hue., proteste toujours que sou 
intention n’est pas de leur faire aucun mal mais 
qu’il ne veut pas les laisser jouir de leur aristocratie. -

Extrait
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Extrait d’unt Lettre de M. Manuel,

Enfin , la nation triomphe ! la vente des

biens du clergé après décès , est affichée. Il

avoit fait une immense fortune avec des mi­
racles fl n’a qu’à la recommencer avec dés
vertus elle sera
a .qui la nation

l’ouvrage de ces bons curés 

rend tous les honneurs de
l’église. Ce sont eux qui rétabliront, dans sa

pureté primitive la morale de - celui qui a 
ordonné de rendre à César ce qui est à César’, 

qui a institué le mariage ’ de - celui qui n’a 
jamais fait un crime des opinions , pas même 

'des- erreurs.
- Au lieu de bercer les campagnes dè légen- 

Ldes, de faire prosterner toute une paroisse 
.devant un gros saint de bois, qui guérisspit 
•.des îfaaux qu’on n’avpit pas , les ministre? de 
gl’évangilè expliqueront, dans la chaire de 

vérité , les tableaux champêtres de l’Ecriture.' 
■ci, ce sera Noé, ivre et nud , dont un fils 
^.respectueux cache de son manteau la gaité 

folle et peu décente. Là ce sera Jacob qui,

. M 
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pour mériter une femme, ne dédaigne pas de 
garder les troupeaux. Plus loin , Dieu lui- 

même punit Achab qui s’empare .de la vigne 
du pauvre.

A cette école simple , que. d’influence 
n’auront, pas les .-prêtres sur-la nouvelle race 

.d’hommes que promet la révolution è’Les 
prêtres qui ,-comme maîtres des deux passages 
de la vie,, ne:pèrdjont jamais leur empire sur 
les jeunes coeurs et sur les têtes mûres ?

On ne sautoit donc trop accorder de res­
pect et- d’estime -à- ces pasteùrs-çitoyens qui>, 
.sous des'toits rustiques, déc’orés tour-à tour 

de l’étole et de; la charpe, prêchant quelque­
fois sur les dogmes, plus souvent sur les dé­
crets, assureront le,bonheur de leurs frètes 

. sur la terre et dans le ciel.
Post-scriptum. On m’écrit de ma province 

qu’un village a fait-chanter une messe pour 

.la saiitc de l’assemblée nationale. Le curé a 

refusé ses honoraires, mais le sonneur a pris 
les siens. Il est rare que Ceux 'qui veulent faire 

■ du bruit fessent du bien ;-c’est une maxime 
què. je soumets à M.Bejgasse.



Pourquoi tant s’allarrtïer sur la prochaine 

ouverture du jubilé à Toulouse et sur lesprO- 
cessions fanatiques du Languedoc ? Il faut 

laisser chacun s’occuper à sa manière. N’a­
vons-nous pas aussi nos guidons , nos ban­
nières et quatre millions de bayonnettes ? 
C’estce 'me semble-, une assez belle proces­

sion de citoyens actifs.
Mais, pour repousser aussi nos-enhetîns 

avec les armes de la religion voici une for­
mule de prière qUe le moment actuel m’a 
inspirée. Puisse-t-elle!se répandre dans tout le 

royaume! . "
« Grand Dieu! c’est ta visible-protection 

» qui a sauvéTempiré Françaisen éclairant 
-» le peuple sur tous -ses droits/et en don- 
»nantau chef-de la-nation le noble et ver- 

» ■ tueux courage de s’unir avec elle. Continue 
» de veiller sur ce royaume, en - dissipant 

. »' l’aveugle' fanatisme de tes prêtres égarés»
» Amen ».

' " • Ma
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, Depuis le décret qui restitué à la nation 

.les biens dont le clefgé.s’étoit emparé ( * ) , 

les gros bonnets , c’est-à-dire , prieur, sous- 
prieur , procureur, etc.- d.es carmes de la

, place Maubert à Pa is ,vendoient secrètement 
de mobilier’de; la communauté. Les jeunes 
. profèss’en sont àpperçus, et, décidés .à dé­
noncer la fraude, s’ils n’étojent point admis 
au partage de l’argent qu’elle produiroit, ils

. ont déclaré la guerre aux illustres de l’ordre, 
la nuit du 28 au 29 avril. Portes enfoncées ,

« secrétaires . forcés , menaces , reproches , 
souflets, calottes en l’air, robes, déchirées, 

.l’aqtion a. été' çomplette, et vraisemblable- 

ment il y auroit eu mort de moine , si le père 
.Tranquille n’avoit pas crié au meurtre. Les

. (*) La soirée du jour où ce fameux, décret'a été
rendu, fut célébrée dans un grand nombre de sociétés 
comme une fête nationale. Parlons seulement- du 
Camoresis, et’ nous verrons si la nation n’avoit pas 
un bien juste sujet de' se réjouir. On assure Tjue l’état 
ecclésiastique possède , dans cette province, lesjeft 
huitièmes des' biens territoriaux, sans y comprendre 
fri dixme; ce; qui fait à-peu-près le tout.
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voisins qui, de leurs fenêtres, étaient specta­

teurs du combat , se sont empressés d’aller 
chercher là garde qui n’est entrée’' qu’avec 
beaucoup de peine.' Un témoip nous a dit 
qu’elle est parvenue à.rétablir lé calme parmi 

ces pieux cénobites, mais, qu’aucun d’eux 
n’a voulu se souvenir de son vœu de pau­
vreté.

On assure qu’il n’y a pas un géhovéfiri qui 
n’ait dans sa chambre un Habit militaire , avec 
le chapeau , lé sabre, le fusil et la' giberne. 
Quelle . cause ces sacrés soldats veulent - ils 

défendre ? Oh l’ignoré. (*)

On citera toujours comme' Un des plus 
beaux traits de l’éloquence française ,1a ré­

ponse que -fit M. le comte de Mirabeau à 
M. Destourmel, qui, dans une séance de l’às-

(* ) Il seroit assez plaisant de trouver/dans quelque 
temps , dans nos corps-de-gardes, dés' chappesdes 
chasubles, des calices et des goupillons.

M 3
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semblée nationale..,, invoquoit les capitula-. - 
•fions dît Cambresis, dont.il est député»,dans-. > 
laquelle Louis XïV avoit promis que. jamais 

il «'introduisit, dans cette provinced’autre 
religion que & e&t&oîtque , et t&~'-

maùie. .
« Si Louis XÏVÿ a. répondu, cet; hono- 

» rable membre , a promis aux provinces. 
». Beigiqnes d’interdire, tout autre, culte que 
» celui.de la religion catholique, son-tègne, 
» a été souillé par- la rêvocaùon de ré.dit de 
» Nantes et par de grands monumens de 
» persécutions. Je.n'ujoutetai: qu’une seule; 
» observation ; c’est que, de la tribune où je ' 
» parle, j’apperçois la fenêtre dupalais(*) 
» où des fâcheux, se couvrant du masque 
» de la religion,engagèrent»leJtoi.desFran- 
» çais a tirer sur ses sujets le premier, coup 
» d’arquebuse , qui devint le signal dp la 
» Saint-Barthélemy ».

V ' ' I:

L’assemblée nationale tenait alors ses séances • 
près du château du Louvre.

dont.il
celui.de
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(*) Cet honnête ecclésiastique vient d’éprouyer la 
M 4

On voit, dans les papiers trouvés à la Bas^ 
tille, que, vers l’an 1684, il y avoit dans 
cette prison un M. Lânguet de Gercy /qui 
étoit marié et n’avoit point d’enfânt. Comme 
il lui importait extrêmement d’avoir de la 
postérité, il demanda.la permission de feire 

venir Sa femme auprès..de lui. Gêtte permis­
sion lui fut accordée? pour une fois. Sa femme 

devint grosse dé deux garçons, dont l’un fut 

archevêque de Sens, et • l’autre le fameux 

curé deSaint-Sulpice à Paris.

Prospectus du Journal intitulé : Révolutions 
■ de France et: de Brabant?, par M. Dcs-

moulins.

A tous les Patriotes ; salut.

A l’exemple de M; l’abbé Sabatier ( *')qui  
s’écrie que , malgré la désertion de tous ses

aupr%25c3%25a8s..de
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imprimeurs, libraires et courtiers il persiste 
à vouloir faire un Journal; qu’il est du devoir 

■d’un bon citoyen de se foire, en ce moment ,< 
journaliste, et rallier aux principes ses com- ■ 

patriotes, je cède: aussi comme M. l’àbbé à 
ramoùr de la patrie etfouzèle des principes. " 

■ Gomme j’arrive à la onzième heure et que' 

mes devanciers se sont emparés de tous les 
litres propres à séduire un lecteur, le titre 
n’est pas ce qui m’a le moins embarrassée 
Nous avions déjà- le Rôdeur le.Mbnïteur,) 

le Censeur, le Chroniqueur, l’Observateur, 
le Modérateur, lé Dénonciateur ; nous avions 
le Nouvelliste Parisien , le Courrier de Paris,. 
les Nouvelles de Paris et le Journal de Paris;

■ l’Ami du Peuple , le Tribun du Peuple, le 
Mercure', le Furet, etc. etc. etc. Enfin, nous 
avions , dans le Cousin Jacques, un patriote ’ 

assez zélé pour nous apporter des nouvelles

petite humiliation de se faire chasser de quelques pro­
vinces d’Italie, où il prêthoit, avec le plus grand 
zèle, l'inévitabilité de la banqueroute de l’état en 
France.
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de la lune et entreprendre là messagerie des 
planettes. Lest Journaux Politique ..... Uni­
versel .... National., Général'... . Lit­
téraire...-, Patriotique ..... Véridique..'., 
ne me laissoierit à choisir quelle Journal Co­
mique. Ce titre m’aurbït plu fort -si. j’avois 
pu le soutenir; mais.sentant mon insuffisance, 
au risque d’avoir un procès', je me suis dé­
terminé à voler à M. Tour non son tire de 

Révolutions Ç *').
Après avoir volé un titré, je vais mainte­

nant dérober un prospectus. Voici l’extrait 
d’un ancien prospectus de l’abbé Roy on que 
j’ai la modestie de m’approprier :■

Messieurs, voici du bon.-
Jene suis point un écrivain vulgaire, ' 

- Ainsi que mon côüsitr Fréron,4

■ f*) paroit tous les jours"à.Paris, depuis la révo­
lution , quatre-vingt-seize Journaux.-lie dernier qu’on 
vient de publietest intitulé Journal du Diable, avec 
cette épigraphe r Je me suis constitué T Ange-Gardien 
de la Nation.. J’oübliois lejlostillon qui en effet va 
le. plus grand train., Il rend compte le même jour de- 
cequi s’est passé à l'assemblée nationale^

M 5'
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Daignez des souscripteurs enfler la matricules 

Foi de prêtre, je fais serment
De fairp de mon mieux pour être bien méchant 

Maître CUment m’a vendu sa férule ; ( * ) 
je veux purger la terre de géants ;
Je veux faire oublier Hercule,

Par cinquante travaux répétés tous les ans.

Scudéty fît étouffer trois portiers de co­
médie, à une représentation de je ne sais plus 
quel chef-d’œuvre: je m’engage., avec mes 
abonnés présens et à venir., à h’être pas con­
tent de moi que je n’aie fait , étouffer quatre 
colporteurs au moins à la porte de mon li­

braire , afin d’être un passe-Scudéry. ,
Ce Journal , sera divisé en trois sections : 

première section',France; seconde section, 
Brabant et les autres royaumes qui, arborant’

' (*) Lés gens qui retiennent tout se rappellent 
eu’autrefoisce Clxmeptécrivoitcontre Voltaire; d’au­
tres nient le fait, d’après l’impossibilité de trouver de 
ses écrits ; d’antres l’en félicitent, parce qu’il échappe, 
au danger de paroître aux yeux de la. postérité avec le. • 
sceau delàbéte sur le front. Frérbn même n’aura point: 
ce bonheur.
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la cocarde et demandant une assemblée na­

tionale, mériteront une place dans ce Jour- 
nal ; troisième section , afin de reculer Je plus 
qu’il est possible les frontières de notre em­

pire censorial, ce paragraphe , sous le' titre de 
variétés, embrassera tout ce qui pourra inté­
resser mes chers concitoyens. Je m’attende 
aux malédictions des aristocrates; je les vois, 
étendus négligemment dàns leurs fauteuils, se 
lever en fureur et saisir les pincettes..
Maudit auteur, si tu étois-là !.... Mais je 

me souviens de ce que dit Cicéron.: Sub 
cundiz sun.t bonis inimicitix subeantur !

■ Je lé déclare donc , j’agrandis mon ressort 
et j’étends ma compétence et ma jurisdiction 

generalement sur tout cé qui pourra piquer 
là curiosité. Nous parlerons des anecdotes 
du jour et des réflexions de la veille. Tous 

livres,,. depuis Vin-folio jusqu’au pamphlet ; 

tous les théâtres, depuis Charles IX jusqu’à 
Polichinelle ; tous les-corps, depuis lesparle- 
mens jusqu’aux confréries ; tous les citoyens ' 
depuis le président de l’assemblée nationale, 

représentant le pouvoir législatif, jusqu’à

M 6
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• f* ) TW,■S’mnson , le bourreau. On agite maintenant 
"d’ans l’assemblée nationale-, la question si'-on doit 
reconnoîtreces espèces de: monstres humains pour des. 
Citoyens.actifs. Le xqqanvier 1-78.7, ilpaïut.xm arrêt, 
du conseil d’état du roi -, qui défend de. donner le nom. 

t de bourreaux aux exécuteurs de hauté-jùsticè,. L’abbé 
Maury, qui est quelquefois de l’avis des honnêtes 
gens , a dit que ,’si- la personne du bourreau était 
infâmec’étçit moins par préjugé- que par sentiment!, 
Ajoutons que le sentiment, dans un. coeur honnête.;/ 
est tpujoursJe. -cri de là vérité..

M. Samson, représentant le pouvoir exécu­
tif, seront soumis à notre feuille hebdoma­

daire Ç*)..

Il n’y a qu’une voixs dans la .capitale? 
bientôt il n’y en aura plus-'qu’une dans lest 

provinces contre1 le- décret du. marc d’argent.. 
Pour en faire sentir toute-l’absurdit'é, il suffit 

de dire que Jean-Jacques Rousseau, Pierre' 
Corneille et.Mably, n’auroiënt pas été éligi­
bles. Un journaliste- à publié que-, dans le? 

clergé., le cardinal ’ de Rohan seul a voté-..
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contre ce décret ; tnais il est impossible que 
les abbés Grégoire, Massieu , Dillon , Jallet,.

. loubert, Gouttes, et.un certain moine qui- 
est des meilleurs' citoyens , se soient désho­
norés à la fin de la campagne, après s’être 
signalés par tant d’exploits,. Le journaliste se-' - 

tromper
Pour vous, ô prêtres méprisables ! ô bonzes- 

fourbes. et stupides 1. qe voyez-vous donc pas- 
-que votre Dieu n’aureit pas été éligible?-■ 

Iésus-Christ,.dont vous faites un Dieu dans- 
les' chaires, vous venez,.dans la tribune, de 

lé réléguer parmi 1-a canaille l-.et. vous, voulez.’ 
■que je vous respecte-, prêtres 'd’un.Dieu pro^ 
létaire et qui n’étoit pas.même- citoyen actif.. 
Majs, que .voulez-vous dire-avec ce mot si 
souvent répété., les citoyens actifs ? Ce sont: 
qeux qui ont pris, la Bastille;ce.sont ceux qui: 
■défrichent les. champs,.fendis, que les fainéans.. 

■du clergé’et de-la coür malgré l’immensité 
de leurs domaines ne sont, que des plantes, 

végétatives , pareilles à cet arbre de votre 
évangile qui- ne porte-point de fruit et qu’il 
faut, ietter au. feu., * ■ »
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Si, au sortir de la séance, les dix million» 
de Français non jltglblis:, ou lèurs représen— , 

tans à Paris, les gens du faubourg Saint-An- - 

te ine, etc. s’étpiént-jettes sur lès sieurs-Màury;
- Malouetet compagnie-; s’ils leurs avoient dit: 
. Vous venez de nous retrancher dé là «société , 
parce que vous étiez les plus forts dans la- 
talle, nous-vous retranchons, à notre tour, 

’ du nombre des vivans , parce que nous-som-- 
mes les plus forts dans là rué ; vous nous 

avez tués civilement , nous vous tuons physi­
quement: je demande-àMaury, qui ne rai­

sonne pas mal7 quand il veut-, le peuple 
eût-il fait une injustice ? Et si Maury me ré- 

pond que la représaille est injuste ,41 se ment4 
à-lui-même. Quand il -rfy a plus d’équité,- 

quand le petit nombre opprime le grand , je7 
‘ ne connois plus qu’une loi sür-Ja terre ; celle 

du Talion.
Je m’explique : je déclaré que si le peuple' 

avoit ramassé des pierres , je me serois- op- 

' posé de toutes-mes forces à la lapidation; 

j’aurois invoqué le premier la loi martiale-, 
parce qu’il faut des formes et un-arrêt pour;
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condamner des citoyens. Tout ce que j’ai 
voulu dire, c’est que la justice n’est pas tou­

jours entourée de juges et de greffiers , et si 
cette insurrection fût arrivée, la postérité eut 

absous le peuple de Pàris.

V

Le roi d’Espagne vient de rendre' un dé­
cret qui établit une nouvelle imposition de 
5 pour 100 sur l’entrée de toutes les mar­

chandises étrangères, et donne même à l’im­
position un effet rétroactif de deux mois avant 
sa publication. Cet acte d’autorité, et sur-tout 
l’effet rétroactif, a fait beaucoup crier et a. 
donné lieu à une nouvelle pasquinade qui 
s’est trouvée affichée par-tout.

Càda Francès , par là ley , 
Fshombre y es rey ;;
Cada Espagnol sera jumento „ 
Si paga è cinco per ciento..

- C’est-à-dirè , mot par mot :
Tout Français, par la loi ;
Est homme et roi ;
Tout-Espagnol sera jument, 
S’il paye le cinq pour cënt.



BÉO Si ■f’fl ('*°}On trouve, dins la correspondance de ' 
Voltaire et du roi de- Prusse , un morceau 

bien curieux et bien propre à donner à réfié- 
chir dans les! circonstances où nous sommes.. 
Vbye^la Lettre CLV1Î1, pag. 370, Tem. IIy - 

de terre intéressante Correspondance.
J’ai remarqué , dit le monarque philpso— . 

(plie? et prophète, dans le moment où il écri­
vait : j’ai remarqué,. et d’autres comme moi 

/ / | . que les endroits où il y a le plus de: couvens

de- moines , sont ceux où lé peuple est le 
plus livré à la superstition-( r). Il n’est pas 

■liai il douteux que-si l’on parvient * à. détruire ces;:

H !'■' asyïes du.- fanatisme-., le peuple ne 'dévienne-

- u» peu indifférent et tiède sur ces objets qui- 
sont actuellement ceux de sa vénération (2.

( r) Par la-raison? que les animaux, depuis le tigre 
jusqu'au porc, cherchent, par instinct, les endroits? 
•ou ils peuvent trouver une nourriture plus abondante.

( a y Ëh '! combien- nfériteroiént de l'être dé son mé­
pris ? Miledy Montaigne-^ambassadrice a. la- cote 
Ottomane, passe- par une. province d’Italié ou lion?- 
se , .dans- tut couvent , de- lui. montrer la tête dé
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Saint Jean. Dieu merci j dit-elle en s’inclinant ; voilà 
la sixième que je baise dans ma route.

(*) Bénissons l'assemblée nationale d’avoir sue»- 
tombé à là tentation-

Il s’agirbit donc de détruire lés cloîtres'-^ art 

moins de- commencer à en • détruire le nom­
bre. Ce • moment est venu , parce- que la 
France et l’Autriche sont endettées , qu’ils 

ont épuisé lès ressources de l’industrie pour 
acquitter leurs dettes, sqns y parvenir. L’ap- 
pàs des riches abbayes et des couverts bien 
rentés ést tentant ( * ). En leur représentant 
le: mal que les cénobites font à la population 
de leurs états, ainsi qu’un grand nombre de 
Cuculliaù qui remplissent leurs provinces , en 
inême-tenïps la facilité de payer en partie 
leurs dettes, en y appliquant les trésors de 

ces communautés qui n’ont point de suc­
cesseurs, je crois qu’on les détermineroit à 
faire cette réforme, et il ést à présumer qù’a- 
près avoir joui de la sécularisation de quel- 

; ques bénéfices , leur avidité engloutira le 
reste.



Tout gouvernement qui se déterminera à 
cette opération, sera ami de tous les philo-, 
sophes, et partisan de tous les livres qui atta­
queront les superstitions populaires et le feint, 
zèle des hypocrites qui voudraient s’y op-. 

poser.
Voilà un petit «projet que je soumets à- 

Fexamen du patriarche de Femey. C’est à: 
lui, comme au. père des fidèles, de le recti­

fier et de l’exécuter.
Te patriarche m’objectera peut-être ce que 

l’on fera des évêques. Je lui réponds qu'il-, 
n’est pas temps d’y toucher encore; q?ill 
feut commencer par détruire ceux qui sou-, 
fient l’embrasement dü fanatisme au cœur du 
peuple. Dès que le peuple sera refroidi, les 

évêques deviendront des petits garçons dont 
les souverains disposeront, par la suite des­
temps , comme ils voudront ( * ).

( *•). Nous prions M. l’abbé Maury , prédicateur du 
roi, de nous indiquer dans Isaïe, Jérémie , Ezéchiel 
etc. une prophétie aussi claire et aussi rigoureusement 
accomplie.
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La question sur lesbiens: du; clergé est- 

jugée, a ditM. de Lavie dans une des séan­

ces de l’assemblée nationale;.vos biens sont 

à-la nation, a-t-il ajouté, en s'adressant à 
M» l’abbé d’Eymar; vous ne pouvez- ofifrir- 
ce que vous n’avez pas ,et vous êtes français 

malgré vous. Cette expression, excitant-quel-v 
ques murmures’: «Je m'explique , messieurs j. : 

»;a repris.M. de Laviepar- un exemple., 
», L’évêque, dé- Spire , possesseur de ? biens 
». considérables , set prétend indépendant de 
»■ la France ; mais certainement, par rapport 
» aux terres ençlavées dans est royaume ,jh-. 
» est fronçais, et avis c’est bien maigre
» lui »; ( * ) "

(*) Sur,b-liste de, ceux qui ont offert & çam de. 
leurs revenus, wrdisnagùe le nom d'un angtais pro­
testant, qui, possédant des biens , en ïianse, â.de- 
mandé d'en faire hommage à b nation.

Les curés de Farcbi-prêtré de. Saint-Martin- 
de-Miseré , près Grenoble , se sont assemblés -
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le 20 Avril, et ont délibéré que, << dans 

» l’heureuse révolution qui s’opère ,'ils ne 
»■ peuvent faire un meilleur usage de leurs 
» ' conrioissances que de bien se pénétrer 
» des décrets de’l’assemblée'nationale, ac- 
»' ceptés ou sanctionnés par le roi. * Qu’en 

»- conséquence, dans leurs conférences ec- 
clésiastiques, après aVcir traité une ques- 

» tiori de morale au de religion, -chacun 
»• d’eux expliqueroit et déyelopperoit, à-son- 
» tour,.les principes de la nouvelle con'.ti- 
>>■ tution , en commençant par les droits de 
VtiJdkomme et du citoyen ( -

(*) On ne peut pas s’empêcher de passer des sen- 
timens de respect et d’attendrissement qu’exçite la 
conduite de ces dignes curés, à celui de l’indignation 
la plus vive, quand on se rappelle les mandemens 

-séditieux des évêques de Tréguier, de Blois, d’Y- 
pres, etc*

M. le curé de Saint-Sulpice avoit, depuis 
quelques jours, fait annoncer , par des affi-



ches, qu’il feroit célébrer une messe solenj- 
nelle en action de grâces’ des aumônes que 
les riches lui avoient remises pour les pauvres 
de sa paroisse^ qu’il -y auroit ensuite sermoir 
par M. l’abbé de Boulogne, et une quête 
générale. Le mot riches que l’on dit. dans la 

paroisse avoir été mis par affectation dans 
les affichés , et plus encore l’annonce du pré­
dicateur entaché d’aristocratie , et qu’on di­
soit avoir prémédité de faire en chaire une 
critique des décrets de l’assemblée nationale, 
causèrent de grandes rumeurs. Pour les faire 
cesser, M. le curé fit faire de nouvelles affi­
ches , dans lesquelles il substitua ïe mot ci­

toyens a celui de riches. Le jour indiqué, dès 
le grand matin, une foüle i’mmensë's’est portée 

dans l’église de Saint Sulpice pour voir cette 

extraordinaire cérémonie , annonçant une 
vengeance éclatante contre le prédicateur, 
s’il osoit se permettre quelqu’indiscrétion 
contre l’assemblée nationale. M. le curé à 
qui. toutes ces menaces étaient fendues, 
craignoit de sortir de, son presbytère. ■

Cependant l’heure indiquée pour la me.ssé
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" se passoit ; l’église étoit entièrement remplie ; 
'te peuple s’i'mpatientoit de ne voir aucuns ap­
prêts , murmuroit hautement, et menaçoit 

"d’aller enlever le curé et le prédicateur êt de 

'leur faire Un 'mauvais parti.
M. la Villette, commandant du bataillon 

"'dés Cordeliers, instruit de ce tumulte, prit 
avec lui un. détachement de la garde natio­
nale , et s’ëst rendu dans l’église. Il a d’abord 

place des sentinelles à la sacristie ët à différehs 
postes..Puis, ayant fait le tour de l’église, 

■ pour Calmer l’èffervescénce du peuple j et 
s’étarit convaincu qu’il ne pourrait y réussir 
qu’en faisant chanter la messe , il a. été à la 

Sacristie demander que l’on sonnât les cloches 
pour l’annoncer êt que les prêtres s’habil- 
lassent. Il s’est, rendu ensuite chez M. le 

cüré ; il lui a fait part des dispositions du peu­
ple ,) et l’à sollicité d’aller de suite à l’église , 

de monter en chaire , dë manifester lés 
“intentions qu’ilavoit eues erî annonçant cëtte 

■ cérémonie , et donner des ordres pour faire 
chanter la mesSe. M. le curé eut beaucoup de 

■pein'e'à se' décider : il Crâignoit pour ses jours ;
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mais M.la.Villette lui ayant assuré qu’il'ré- 
pondoit de lui et qu’il l’açcompagneroit par­
tout, même dans la chaire, il se rendit à sesf 

instances. M. le curé , s’étant habillé ,z s’est 
tendu à l’église , escorté de gardes et accom­
pagné de Al. la Villette. Il est monté en 

chaire où il a fait un petit discours dans 
lequel il a protesté, qu’en assemblant ses 
paroissiens , il 'n’avoit eu d’autre intention que 

d’exciter , leur charité. On a ensuite chanté la 
grand’messe avec solemnité. M. le curé a fait 
la quête, toujours accompagné de M. la'Vil­
lette. M. l’abbé de Boulogne que la peur 

avoit sans doute fait cacher ., n’ayant pas paru 
pour débiter son sermon, un prêtre est monté 

en-chaire où il a prêché sur l’éternité 
■Pendant toutes ces‘cérémonies, le peuple 

satisfait a été. très-tranquille et s’est tenu dans 
le plus grand recueillement. Lé sermon à 
achevé de calmer son effervescence ; la 
.plus grande partie même a fini,, comme "à

■ 1 l’ordinaire , ' par s’endormir.

( * ) L’éclat que le refus de M. le curé venoit d’dc- 
casionner, auroit dû faire prêcher sur le scandale.
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On savoit qu’à un passage du sermon de 

l’abbé de Boulogne , que sa sainte éloquence 
a pensé faire jetter dans la rivière par les 

habitans d’Arpajon , l’auditoire aristocratique 
devoit pleurer.et sanglotter; ce qui, imité 
par le peuple, devoit produire un grand; effet, 

et en fournissant au prédicateur un beau mou­
vement oratoire, amener la proposition d’un 

•serment d’association ( * ).

• À Compïègne1} lés enfans ;se rassemblent 

tous lés soirs pour faire l’exercice avec des 

-bâtons. Ils placent} .relèvent des sentinelles, 
et font feu sur-les aristocrates qu’ils appel- 

•ient arïstoçfiiches. Ils sé .sont avisés de nom- 
:mer Maury un soldat-de leur bataillon, qui 

< n’âyeit d’autre crime que d’être enfànt-de-

(* ) Un prédicateur, aux fêtes'-de Pâques, s’écrioit 
dans une église de Paris-: « Des hauteurs.éternelles, 
» le chrétien voit d’un air-indifférent les plaisirs, les 
» richesses , les dignitésle bouleversement dés em-

pires > les /évolutions et les faiseurs de révolu^ 
» fions '•>>.

chœur 



çhœur à Saint-Jacques. Plus l’enfant se déses­
père de cet infâme sobriquet, plus on le lui 
prodigue ; enfin sur ce nom seul, la persécu­

tion est telle contre le petit malheureux , bien 

innocent assurément de l’anti-patriotisme du 
motionnaire enragé, que la mère, craignant 

, qu’on ne mette son fils à la lanterne, appelle 
t à son secours Ja municipalité» Les munici- 
■ paux sont ■ obligés de mander les chefs de 
■cette petite insurrection avec leurs parens,' 
,et de les intimider par des menaces. L’enfant-' 

|Me-chœur ayant été interrogé , a dit : Oui -, 

^messieurs , ils' ne'cessent de m’appeller l’abbé 

ÿftîaury ; j’aimerois mieux qu’ils m’appel- 
nlassent Cartouche,

V

R, î Les troupes d’infanterie en garnison à Ro- 

jchefort, et les deux divisions du Corps-Royal 
,Ade la Marine, avoient montré le désir de 
■Joindre leur serment à celui dès troupes nà- 

«ttionales ; mais lès soldats avoient été, dès la 
veille, consignés dans leurs Casernes» Ces

N 



bons et fidèles concitoyens témoignoient leurs 

rëgrëts àda milice , des grilles de leurs fenêtres: 
et du haut de leurs murailles. Il n’en falloit 
pas davantage. Un corps nombreux de nos 
officiers , ayant à sa tête un vénérable che­
valier de Saint-Louis , à cheveux blancs , se 
transporta chez M. lecomte de Vàiidreûily 
commandant de là Marine. '« Nous Vous de- 

» mandons-, mottsiëùr,-au‘nom de la ‘patrie, 

» dé donner dës ordres pour que toütes les 
» troupes soient remises en liberté et puissent 

» se joindre aux braves gens qui les attendent 

» sous lés -armés.-... ». 'Quelques citoyens 

moins ïnodérés pârloiëhvde -forcer les. con­
signes et de venger sur les chefs la-violence 

faite aux soldats.
M. de Vaudreuil chargea un sieur de Pré} 

major de la Marine, l’ennemi le plus obstiné 
de la révolution-, d’âller lui-même dans les 

casernes faire accélérer le départ des troupes. 
On sent qu’elles 'ne se firent pas prier. Tous 

■les soldats avoient leurs guêtres aux jambes,,' 

depuis cinq heures du matin, dans l’espoir de 
Voir arriverle contre-ordre de leur consigne.
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Il est impossible d’exprimer les témoignages 

de cordialité qui se donnèrent mutuellement,’ 
lorsque les troupes de ligne, pour sê rendre 
à la droite de l’armée, défilèrent devant les 
soldats-citoyens. Ce ne fat qu’un cri général : 

Vivent les soldats d’Agénqis ! vivent les sol­
dats de la Marine ! vivent les troupes natio-, 

unies ! Un peuple immense admiroit, les 
larmes aux yeux, cette réunion touchante 
dans tous les corps militaires qui , bras dessus 
bras-dessous, ne formoient plus qu’une seule 

famille ; et ce qui achevoit de rendre la chose 
piquante, ç’éfoit une poignée d’officiers , la 
pâleur au front, la ragé dans l’âme, obli—■ 

gés de crier à haute voix : Vive la nation t\ 
périsse l'aristocratie ! Le digne M. de Pré a j 

ma foi, levé son chapeau et chanté comme 
les autres. La pluie qui survint ne dérangea 
rien-à la marche. Le commandant, malgré 

'son grand âge et sa tête chauve, ne voulut 
■pas même prendre un manteau. Comment 
craindrois-je la pluie , dit-il, moi -qui braverait 
•là mort dans ce- jour , le plus beau de ma vie !

La fête s’est terminée par une illumination

N 2
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générale , par des danses au son de la musi­

que militaire , par des festins où régnèrent, 
également la joie et la décence , et enfin 
par la liberté donnée à tous les soldats qui 

étoient dans les. prisons , pour toutes fautes, 
autres que celles qui touchent à l’honneur.

Dans une des séances de l’assemblée na­
tionale , M. Goupil dé Préfeln a fait sentir, 
que l’affectation que met le parti anti-patrio­

tique à faire sonner bien haut ce qu’il appelle 
les prérogatives royales , n’est autre chose que 
le langage de la servitude ministérielle : « En 

» effet, a-t-il dit, dans toutes ces nomina- 

» rions qu’on étoit parvenu à accaparer au 
» nom du roi, étoit-ce la volonté person- 
» nelle du monarque qui pouvoit se mani- 

» fester ? Il connoissoit à peine le nom de 
» ceux qui étoient investis de chaque place. 
» Dans un. crédit versatil et momentané j les 

» ministres , vivant au jour la journée , sans 

» principes, sans direction, sans ensemble,
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» ressembloient tous, au passager de l’hôtel- 

» garni, qui, apprenant l’incendie de la mai- 

» son, dit froidement: Qae tu importe? je 
¥t pars demain ». .

Les àpplaudissemens accueilloient l’orateur 
d’un côté, et les murmures, de l'autre, lorsque 
se tournant du côté du tumulte, il leur a. 

rapporté ce mot d’un ancien : Frappe A mats, 

écoute..

Extrait d'une Lettre envoyée par M. Cailhavtt 

■—à MM. les Comédiens Français y le 4 Mai.

>1790.

ïl y a trente ans que je travaille pour ü 

comédie Française. Il y a trente ans qu’elle 
se fait un jeu de me persécuter, de m’acca­
bler de mille petites noirceurs tout-à-fait bien 
filées et dans foutes les règles, des coulisses 

de condamner sur-tout mes comédies à l’ou­
bli , dès que le public daigne ïes accueillir :• 
les. étrangers ont bien voulu les traduire et.

N j



Caslhava.

Labrousse.,

Ç ?94 )

lès adopter : Paris est la seule ville oh elles 
ne puissent pas jouir, même des honneurs 
de la criûqùe. Il est temps de les dérober à 
icet affront, et je les retire du Théâtre National 
■qui les dédaigne, pour les donner au sieur Ni- 

colet, si la fantaisie .m’en prend. Mes ouvrages 
sont ma propriété ; die est sacrée, puisque je 

ïie la dois qu’à moi, et j’en disposerai désor­
mais à mon gré. Il est passé le temps des 

usurpations.

. On Et, dans les Lettres de Chersterfield. 

imprimées en 1750 : Je prévois qu avant la 

fin de ce stèle , le métier de roi et de prêtre, ne 
sera pas la moitié aussi bon auîl Ta ité± 

Cette prédiction vaut bien celle de la Python 

nisse.

L’université de Cambridge a couronné un 
poëme latin intitulé : Bastilla expugnata. La
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(même université‘ayant proposé la question J 
si la révolution de France sera utile ou nui-, 
sible à- l’Angleterre , l’ouvrage qui en, a dé- 

montré les avantages pour les deux nations 
fivales a remporté le prix.

■V

M. de la Fayettê et le général Paoli ( * ) 
ont été, le 5 Mai, visiter les restes de la dé­
molition de la Bastille. Ils ont été reçus par 
M. Jallier de Savault, administrateur au dé­

partement dés travaux publics. Tous les 
ouvriers, ayant à leur tête M. Palloy ; entrer 

preneur des travaux de la Bastille , ont bordé 
la haie, leurs.outils’sur l’épaule, Us otttpré­

senté, à ces deux illustres généraux , deujç 
cartes d’entrée, ornées de rubans aux cou­
leurs de la nation, sur lesquelles on voit un- 
écusson aux armes de France, soutenu par

(*) Ces deux noms gravés dans lé même écusson- 
sont maintenant dans lès -mains delà gloire’qui vole 
jrers le temple de l’immortalité,;

N 4 '
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des trophées * formés d’une épée \ d’une- 

croix , d’une fàulx et d’une branche d’olivier , 

emblème de la réunion des trois ordres , avec 
cette exergue i E-xunïtate libertas. Au revers- 
ils avoient écrit : Donné par les Ouvriers de 
la Bastille. MM. de la Fayette et Paoli ont 

attaché ces cartes à leurs boutonnières, en 
témoignant aux ouvriers leur- vive satisfac­

tion. Ils ont ensuite- reçu le serment- civique 
que les ouvriers ont demandé de renouvellera’ 

et ils ont embrassé celui quiportoit pour eux 
la parole. L’entrépréneür avoit déjà offert à 

■M. de- là Eayette la première pierre démolie 
'de cette citadelle des -ministres ; il: lui pré­

senta. alors la dernière pierre des cachots; Ce 

-général à témoigné tout le plaisir que. lui fai- 

soit ce présent; .

Dans ce moment où l’on veut détruire 
toutes les traces, humiliantes de -la, féodalité, 
n’est-çe pas insulter aux décrets de Fassem- 

blée nationale, et à- l’opinion publique J, que!
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de promener ces larges et ridicules livrées J 
et comme l’a très-bien dit M. de Vill’ette dé 
broder sur le dos d'un citoyen les marques de 
la servitude ? C’est pourtant ce qu’on remar­
que aujourd’hui. Beaucoup de gens ont fait 
habiller leurs domestiques à neuf , et ils sem­
blent avoir affecté de prendre des livrées pl’us 
larges que l’es anciennes. II n’est qu’un moyen 

de faire cesser cef abus ; c’est de faire honte 
aux hommes qui ne rougissent pas de porter 
la livrée d un autre1 homme; d’interdire à eux 

.seuls l’entrée de tous les lieux publics , dont 
les . domestiques étaient autrefois exclus 

commes’ils n’étoi'ent pas des citoyens, comme 
s’ils n étaient pas des hommes , tandis qu’on 
y laissoit entrer les chiens. C’est seulement 

pour ceux qui portent ces enseignes féodales , 
qu’il faut laisser subsister sur les affiches de 

nos spectacles, ces mots t JLw livrée n*entrerai 
-point, même en payant-

Le <f Mai , les aristocrates, de l’assemblée 

nationale se sont réunis, au nombre de trente,,

N S
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chez une madame G—r—, à Monçeaux* 

MM. Maury, Foucaut, Cazalès, Mirabeau*- 
paillasse et sa m.ère la marquise de Mirabeau 
s’y sont trouvés. Us se sont mis à table à cinq; 

heures , et, pendant tout le repas, ils se- sont 
parlé en latin ; mais, de temps en temps, ill 

'échappoit quelques mots français aux hono­
rables membres. Ils se sont entretenus long­
temps de M. de la Fayette, auquel ils don- 

noient l’épithète de Cdipht. Ils disoient, en- 
tr’autres choses, qu’ils voudraientpour beau­
coup le rencontrer seul. Ils ont témoigné la. 
même disposition amicale pour un journaliste 

dont, on n’a pu recueillir le nom,. car ces mes­
sieurs sont tous braves. On enpeut juger par 

le. défi, que M., de Montlauzier a eu le noble? 

courage de faire , en proposant, lui militaire 

l’épée à un député avocat qui ne l’avoit 

jamais maniée; En général les convives, pres­

que jusqu’à la fin du repas ,..se sont compot­

es avec la plus grande décence.
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'Un député- vient d’écrire ce' billet ,'eH; ré­

ponse à une' provocation injurieuse : «- Vous 
» faites le spadassin, monsieur ; il y a long- 
>> temps que je' sais que le spadassinage est 

V> l’honneur de ceux qui n’en ont point. On 
» me trouve dehors-, chez moi , par-tout j 
» mais je dois- vous prévenir que je porté 

» toujours une canné pour les insolens et 
» deux pistolets pour les assassins ».

V

On- trouve dans la Chronique de Parts', dit 
4Mai, un errata essentiel pour la feuille du 
2 du même mois-;.le voici' :« M. de Mirabeau 
»' le cadet n’avoit point la tête échauffée par 

■»' le vin de champagne, en arrivant à Passem- 
» Liée ; on nous assure que c’étoit du vin-de 
» Bourgogne; Notre amour pour la vérité 

•» nous fait un devoir de rétablir ce: fait dans 

»- toute sa. pureté (*)> 

, J* j-Ne vous, ai-je pas Ken fait rire ? demandait 
Mirabeaujunior,, à. un député. Il ajouta : en ■ vérité*

N 6
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Le 5 mai, le conseil de guerre des Gardes^- 
Suisses s’èst assemblé aux Champs-Eliséès 
pour juger-le soldat suisse, meurtrier du chas­

seur de la garde nationale. On a lu lés char­
ges , informations et dépositîons dès témoins-,, 

en allemand et en- fiançais. Pendant une- 
heure- et demie qu’à, duré le jugement, le 

patient est resté à genoux, sans changer dé 
couleur. Toutes les voix ont été’ à- la mort. 
Le lieutenant,. commandant de- la compa-. 

gnie- en l'absence du- capitaine ,. s’est éloigné 
pour faire rédiger la sentence. La garde natio­
nale- qui l’avoi't suivi a. crié : grâce ! et le peu-

Kir ». 9

j^'étoîs bien embarrassé pour conclure, car, en mon- 
tcintàla tribune,je ne savais ce que je voulais dire. 
Je ne ckerchois qu à passer Ze temps et à. mjamasen,. 
JT’est-il pas indécent qu’un homme de. cette trempe 
soit membre dit corps législatif ? Membre!'. . ...oui.,. 
Comme Te' poil de mon c...... est membre de mon-.
Cprps?,. disoit le président-de Harlay à'un huissier 
qui; se. disoit- membre, du^parlement.. On y est trompée, 
endiSant que ce Mirabeau ne se. condulsoir aussi biens 
que dans lés assemblées du soiÿ ; tout lé public atteste; 
qu’il, a. là même conduite dés1-, le matin- quo necdive: 
l&icslïe, rapif ? semble la. déyise de ce monsieur..

ni 1 />
1 i!i ' 1I®L
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pie a battu des mains. Le patient étoït près 

de fa potence avec-son confesseur, lorsque la 
grâce a été annoncée. A cette nouvelle, le 
conseil de guerre qui n’avoit pas désemparé , 

a condamné le suisse, par un nouveau juge­
ment , à être dégradé et renvoyé’ dit corps, 

avec une cartouche jaune-, et avec ordre tfe- 
quitter ce royaume. Cet homme-, qui' avoit 

■supporté avec courage lés approches de l’a 
mort, n’a pu résister à l’annonce, d’üné: 
grâce inespérée. Lorsqu’il a été’ revêtu d’un: 

sarrau, les chasseurs des barrières Font spû-- 
tenu sous les bras. On Fa fait passer devant le 
front de bataille dès Suisses. Les officiers dés, 
chasseurs ont fait une quête qu’on peut éva­

luer environ à 5 00 livres. La compagnie, dès 

ce suisse avoit été consignée. La garde natio— 
nale a demandé à M. d’Afffy que cette con­

signe fut levée. MM., les officiers Suisses et 
ceux dè là garde nationale, doivent seréunifr 

pour- resserrer dés nœuds dont tous lès. bons 
citoyens sentent l’importance».

■1
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M.- Aubry Dussault qui a présidé Pas»- 

semblée de la commune de Fôy etLavau, 
lors de la formation- de la, nouvelle munici­
palité,, a distribué, a tous l'es -villages voi­
sins, les dix Commandzmens des Française 
Les paysans qui les ont reçus avec avidité 
lès récitent tous les jours dans leur prière et 

les font apprendre à leurs enfans. Sans doute 
que. tous ries parens» et tous lès catéchistes se 
hâteront d’imiter un si bel; exemple-.

I. Aime ton- Dieu: par-dessus toutes choses: 

et ta patrie comme toi-même..
II. Secours tes semblables, comme s’ils nç 

formaient avec toi qu’une- seule famille.
III. Sois, fidèle à. la Loi et âu Roi , et dé? 

fënds-lès au- péril- de ta vie-..
IV. . Combats nos ennemis,, et par ton cou-'- 

rage et par tes vertus-, tu triompheras, de leurs-: 

efforts.
V. Garde-toi d’admettre encore: dans- lès; 

emplois tout homme à qui la révolution a- été: 
préjudiciable.

VI. Méfie.-.foi des: perfides' caresses des 
grands et des menées des aristocrates.
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VII. Surveille les ennemis de la liberté;, 

ne crains pas de dénoncer leurs conspirations r 
ton silence te rendroit aussi coupable qu’eux..

VIII. Ne juge jamais de leur conversion 

par leurs sacrifices. Redoute la trahison sous, 
le masque du patriotisme;.

IX. Sois fier sarre hauteur j plains tes enne­
mis sans l'es, craindre- ; pardonne-leur sans 
foiblesse, et'combats-lés-sans frayeur..

X. Homme-citoyen, rappéfie-toi que tu as. 
brisé tes fers ; que les. despotes de Fa France 

étoïent sans, humanité , parce1 que le- peuple 
étoit sans, courage;. Conserve ta liberté. Bénis; 
-FEtre-Suprême de te l'avoir faite-recouvrer,; 

et sois convaincu que- si tu n'observes pas. 
ces commàndemens, tu, rentreras sous le joug, 
pour n’en, sortir jamais..

Annales de Mercier.

Un sicili en coûtait paisiblement ses jours 
a Païenne-, persuadé que son gouvernement 
étoit le- meilleur de 1 Univers.. La procession1. 



'de Sainte Rosalie lui paroissoit aussi" néces^ 
saire’ à la chose publique que les loix féodales^ 

les impôts arbitraires et les coups d’autorité. 
Il comptoit pour rien. les. sbires et la police ; 

car la confession, et lés pèlerinages étoient, 
selon lui, un frein suffisant pour les voleurs 

et les. assassins. Des. atrocités nombreuses, 

avoient beau ensanglanter son malheureux 
pays, notre insulaire ne guérissoit pas de ses 
préjugés.. On lui annonce la mort de son gou--. 
verneur; il en est consterné. Qu’allons-nous 
devenir ? dit-il.. On lui annonce la mort du 
pape; Oh 1 c’en est. frit de. nous 1 Tontes les 

calamités possibles, vont anéantir le: monde 

entier et la Sicile.

Le pauvre, homme, se renferme chez lui,', 
portes et fenêtres closes.. Le voilà étendu 
sur. son Ht „ à là veille d’expirer d’effroi et 
d’inanition. Vingt-quatre heures s’écoulent: 
doucement. C’est bien-singulier ,, se-dit-il j 
comment tout peut-il rester tranquille ! Mais 

un bruit sourd, vient, frapper, son-oreille::; il 
s’imagjne que ses craintes vont se. réaliser. 

Le bruit se propage; là curiosité attire le prég-
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tendu moribond dans la rue. Quel fut son 

étonnement de voir que ce terrible tintamare 
étoit causé par. les mouvemens du moulin à 

macaroni ! Sa surprise augmenta en appre­
nant que Palerme alloit son train- ordinaire » 
malgré le trépas du gouverneur et celui du 

pape». '

Dans une représentation du Diable i. 
quatre , on a intercallé les couplets suivant- 
que chante le savetier :■

Air: Une petite fillette.. (' des Savoyards. Y 

Quoiq’ depuis que j’som’s en transe, 
D’ mon métier je ne.fass’ plus rien , 
Je m’ console et j’-dis qu’en France, 
Un d’ces Jours faut.qu’ tout spit bien,.

Eh aie, eh pousse., eh aie, eh pousse, encore qu'euq’- 
temps

Prenons patience.,
^J.’'s’rons- tous amis, j’en viendrons-là,.

Car les Français sont fait pour çà :
Ç’ iuj qu’a des torts se r’pentira 
Et la gaîté, par-tout, r’naîtra, 

Ah!, ah!
Et. la gaîté par-tout r’naîtra, ' *



' rA Valence, au milieu d’une fermentation 

qui paroissoit menacer la vie de plusieurs par­

ticuliers qu’on désignoit comme aristocrates, 
un événement, peu important èn apparence, 

a fort heureusement fait changer la scène* 
Deux femmes qui différaient d’opinion sur 

l’assemblée nationale ,. ont pris dispute*

( îo6 )
J’ devons à la Providence
L* plus sage et l’meilleur des rois ÿ 
J’ons les r’eprésentans de la France. 
Qui nous font de bonnes loix.

Eh aie, .eh pousse, eh aie, eh pousse, encore quenq* 
temps,

' Prenons patience»
J’n’avons plus qu’un p’tit embarras ;
C’est c’te finance qui n’ revient pas ;
Mais ne craignons rien, ça se r’mettra»
L’argent-caché-reparoîtra ... ... ;
Par le moyen des assignats.

J?ar le moyen des assignats.

Par M. Radet.



( 3°7 )
La patriote a fouetté l’aristocrate ; ce qui J 

I faisant beaucoup rire , a fait perdre l’envi® 

l d’immoler les victimes qu’on poursuivoit. 
i v

Les hôpitaux du gros caillou et de la cha* 
| rité sont pleins de nos gardes nationales» 

■ blessés plus ou moins dangereusement. On 
K a été obligé d’en mettre plusieurs sur des ma- 
| telats, les Kts manquans à là charité. Un des. 
I frères de cette maison, vivement pressé d’ad- 

I mettre un bourgeois malade, répondit avec 

E a vëuo. tjid ctvtènt venus le prc—■

■ semer, en leur frisant contempler le spec- 
■ tacle de tous les blessés qui étoient survenus; 
■.as Voyez - Messieurs 5 est-il possible que je 

K » me charge de votre fluxion de poitrine ? 
E » Toute à l’heure,nous avons encore eu le

| regret de refuser deux coups de sabre de la 
E garde nationale qui nous ont été envoyés et 
| recommandés par M. de la Fayette.

I ~ -v ■ ■■
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Un district a investi l’imprimerie de Didot', 

et y a saisi une grande quanâté il Actes des 
Apôtres (leplus infâme des libelles contre la 

révolution). M. Didot a envoyé à M., Ma­

nuel le manuscrit du dernier numéro , signé 
Pelletier. M. Pelletier, accompagné de M. 
Didot fils , s’est présenté chez M. Manuel, 

près de qui il s’est donné pouf- M. Galley. 
U a étalé lès, principes, de la liberté il’à pré­

tendu que ses. feuilles avoient empêché les 
Français de s’égorger ; ce qui seroit arrivé s’il 

ne les avoit pas fait rire; Enfin, il à dit : il 
faut bien, Monsieur, que mon numéro paroisse^ 

que dira la reine si elle ne le lit pas demain, 
matin ? Le numéro a paru,

V ;

La troupe panachée, mi-partie dé noirs et 

de violets., n’a pu donner, ces jours der­
niers,, aucune représentationà cause, d’un 
nouvel, accident.. Elle avoit fait préparer son 
théâtre dans l’écurie de la Sorbonne-, Les. 

.docteurs avoient consentis, à. se déranger de
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i leur râtelier : tout étoit prêt lorsqu’on reçut 
| avis que le redoutable district des cordeliers 
t venoit de nommer des commissaires ad hoc;

que le procureur général de la lanterne pré- 
paroit ses conclusions ; que Linguet, nouvel 

^B habitant de ce district, tailloit ses plumes et 

■ qu’il se préparent à frapper d’estoc et de taille 
I1 sur les ennemis de là constitution. A ces nou- 
R velles, il fallut déloger au. plus vite. On 
R ignore où cette troupe ambulante se trans-i 

■ portera; elle est si honnie, que l’argent qu’elle 
B prodigue ne peut tenter le propriétaire le plus 
E avare, d’un local quelconque.

Les citoyens qui prennent intérêt à la santé 
de M. Bergasse, apprendront avec douleur 
l’état allarmant où elle sè trouve. Ce célèbre 
professeur de magnétisme est constamment 

æ attaqué des mêmes vertiges. Il prononce quel- 

quefois, d’un air morne et rêveur, les mots 
aristocratie , sénat, chambre hautes etc. Au 
mot assignat, son poil se dresse , son œil s al-

I
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lume, sa bouche écume, ses nerfs se cris­
pent , tout son visage est en érétisme. Il crie , 

d’une voix menaçante : système. de Law, 
caisse d’escompte assignat-monnaie ,• enfin , 
il se place à son bureau, invoque le clergé, 

et des flots d’uné encre noire et épaisse cou­

lent de sa plume. Son devoir et sa conscience, 
dont il parle tout seul, lés idées riantes de 

banqueroute, de guerre civile, d’anarchie, 
provoquent une sueur abondante , et un air 
d’harmonica le ramène insensiblement à sa 
première mélancolie ; alors il magnétise l’air 

de sa chambre. Çet air se condense., s’é­
paissit et revêt mille forme fantastiques et 

séduisantes.
Dans l’une, il se voit sous la figure d’Escu- 

lape-Mesmèr., un code de loix à la main 

avec un manteau 'doublé d’hermine; dans 
l’autre, sous celle de Solon, dirigeant, avec 
la verge magnétique, un troupeau-docile et 
admiratif. Un troisième tableau lui repré­

sente les .bords du Scioto couverts d’une 
nombreuse population qui doit son bonheur 
à,ses: veilles sublimes et à celles du célèbre



Mon'tlauzier et du sage d’Eprémenil. II lui 

représente aussi des couvens, des abbayes, 
des droits de champart, de cuissage, etc. et 

des Choeurs de moines , dont il a encombré 
les -utiles colonies, quichantent ses louanges.

A cette vue., il sue de joie ; des larmes 

délicieuses soulagent son cœur oppressé. Les 
billets de caisse de toute couleur, contre les» 

quels il change du papier qu’il noircit sans 
Cesse, et ses honoraires quai touche sans 
lien dire, après avoir dit qu’il qüittoit son 
poste, achèvent de -remettre le calme dans 
Son âme, jusqu’à la première convulsion.' 
Mesmer est en retour pour venir au secours 
de la tête de son malheureux ami. Mortels ! 
défiez-vous de l’orgueil,

V

L’assemblée nationale coûte , tant pour 
■ douze cents députés que pour frais de bureau

2.4,000 livres par jour ; ce qui fait 720,000 1. 

i par mois, et par an, 8,640,000 livres. Mais
si les Maury, des Durai.•>.les Cazalès, les



g

m

»

Mirabeau cadet et compagnie, ont consommé 
la moitié du temps par leurs indécentes et 

anti - patriotiques chicanes, ils coûtent eux 
seuls.à la nation, 4,320,000 livres. Nous 
devons regretter que ces orateurs aient quitté 
le pays et le métier de leurs pères (*).

' ( * ) Le chef de ces illustres aristocrates est fils d’un 
noble savetier. A forcé d’intrigues il a enfin obtenu la 
riche abbaye de Lions ; c’est avoir trouvé chaussure 
à son pied.
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